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Dans le Sud-Ouest de la France, l’été peut devenir aussi brûlant que sur les côtes maritimes du Maroc ou de l’Algérie. Le vent, quand il daigne accorder son maigre réconfort, est le plus souvent chaud, et parfois même chargé de sable, reliquat de son passage sur les dunes du Sahara. Du moins, le prétend-on. Aux plus chaudes heures de la journée, l’atmosphère devient alors étouffante, et le flâneur cherche un lieu frais, à l’abri de ce soleil tout puissant. Les lavoirs, nombreux encore dans la région, ont sa préférence, la fraîcheur de l’eau et l’ombre de leur toit apportent le répit nécessaire au promeneur, fou d’avoir tenté une petite balade digestive à cette heure-ci.
Parfois, un petit coin boisé peut être l’oasis rêvée au milieu de la fournaise. On s’y arrête, on reprend son souffle, et l’on essuie la sueur brûlante qui coule dans les yeux et dans le cou. Puis, débarrassé de cet inconfort, le promeneur reprend son chemin, à l’abri du soleil, sous la frondaison bienvenue des arbres. Il découvre alors, au détour d’un bosquet, une fontaine oubliée, une carcasse de voiture abandonnée là, ou encore les murs à demi-écroulés d’une ancienne demeure.
◆◆◆
 
— Tu es sûr Solange qu’on a le droit d’être là ?
— Qu’est-ce que tu peux être peureux, Antoine !
— Non, c’est pas ça, mais…
— Tais-toi ! Si t’es pas content, rentre à la maison !
Je les entends.
Ils sont là.
Qui sont donc ces gens qui osent venir troubler le calme de ma demeure ?
Je les vois. Ils sont deux. Un jeune homme et une jeune femme. Un couple peut-être ? Ils se tiennent sans honte, dans les bras l’un de l’autre. Quel sans-gêne d’afficher ainsi ses passions ! De mon temps, la bienséance autorisait à peine qu’un époux et sa femme se tiennent par la main. Cette indécence m’exaspère. Et ces tenues ! Ce jeune homme porte des culottes aussi longues que des pantalons et plus bouffantes encore que ces frusques que nous imposaient les marins. Et ces chemises ! Des sous-vêtements tout au plus ! Quelles couleurs criardes ! C’est tout juste supportable. Je peine à regarder la jeune fille. Jeune fille ! Que dis-je ! Une catin ! Une fille de mauvaise vie, assurément ! Tant de peau dévoilée aux regards concupiscents des hommes. Et que dire de cette coiffure ? Une honte au regard de Dieu ! Quel homme doué de raison pourrait se tenir droit, sans rougir, les cheveux ainsi dressés sur le haut de son crâne ? Quant à celle de cette jeune fille, la décence m’interdit de poser les yeux dessus. N’est-il rien de plus obscène qu’une femme qui déambule, aux yeux de tous, les cheveux aux quatre vents ? Une catin et une sauvageonne ! Où est donc le sens commun de leurs parents ? Laisser ainsi leur fille traîner, vêtue de rien, sans coiffure et sans fards ! N’a-t-on pas idée de ternir à ce point une réputation ! N’entendent-ils point la marier un jour ?
— Mais, ça doit bien appartenir à quelqu’un !
Un petit malin celui-là. Je n’en doutais guère… À la rougeur de ses cheveux, on peut, sans trop s’y tromper, y voir là la marque du Malin.
— Antoine ! Arrête ! Tu vois bien que c’est une ruine !
Quant à l’autre… À entendre son langage, aucun doute ne demeure… Une pauvre fille élevée sur le port, ça ! Que Dieu lui pardonne, elle n’a certainement pas eu l’éducation requise pour se comporter comme il faut dans le monde. Laissez-la-moi quelques semaines, et on ne la reconnaîtra plus ! Une bonne éducation protestante et elle pourrait prétendre à un excellent mariage, avec un homme du monde, loin de cet énergumène qui l’accompagne. Un homme de qualité, capable d’entretenir un ménage et de lui offrir une domesticité digne de son talent de maîtresse de maison, que je lui aurais inculqué, bien entendu.
Ne soyons pas médisante. Mon cher mari, paix à son âme, aurait pu, dans sa grande bonté, faire de ce jeune garçon un homme de bonne compagnie. Si ce n’est son accoutrement qui défie tout sens commun et sa coiffure hirsute, il semble propre sur lui et policé. Il faut au moins cela pour résister aux atours honteusement dévoilés de cette jeune fille.
La jeunesse d’aujourd’hui me laisse perplexe. Quel plaisir peut-on requérir dans cette débauche de couleurs vulgaires, d’outrecuidance verbale et d’indécente nudité ?
Insouciants, je les vois faire le tour de la maison, cherchant certainement le moyen le plus sûr d’y entrer. Devrais-je les inviter ? Hum ! Je ris de ma propre sottise ! Le vulgaire n’a pas sa place dans la demeure d’une noble dame. Mon cher époux ne s’en remettrait pas ! Lui qui était si heureux de m’offrir en cadeau de mariage cette jolie petite maison de campagne, propice disait-il, à préserver ma santé fragile. Que n’aurais-je aimé qu’il en partageât le bénéfice à mes côtés ! Cependant, Dieu en a voulu autrement. Il rappela mon cher Henry bien avant que la construction ne fût terminée.
— Regarde ! J’ai trouvé la porte !
Les gonds de la porte d’entrée grincent. Quel son horripilant ! Il rappelle à ma mémoire celui du portail du caveau familial. Ce n’est guère réjouissant. Allons donc nous rendre compte de ce à quoi ressemblent nos visiteurs impromptus.
Ils n’ont donc aucune manière. Ils s’invitent, selon leur propre volonté, sans se soucier de ce qu’en pensent ceux qui y logent. Qu’ils entrent donc ces malotrus ! Je saurais, moi, les recevoir. Qu’ils visitent, qu’ils se repaissent de la décadence d’un autre temps ! Je m’en vais leur faire faire le tour du propriétaire, qu’ils n’en ratent pas une miette, qu’ils sachent dans quelle noble maison ils osent traîner leurs frusques et leurs impertinences !
Entrez donc, chers visiteurs indésirables ! Ici, comme vous le voyez certainement, il fut un temps où se tenait une vaste entrée, ornée de belles peintures, de tapisseries délicates et de moulures à faire pâlir celles de l’Amirauté ! Là, à une époque déjà bien lointaine, un secrétaire Louis XV égayait la pièce. Ici, une superbe reproduction du tableau de Joseph Mallord William Turner, « Le Négrier ». Malheureusement, il a disparu, je ne sais trop quand. Elle me manque parfois cette toile, nous l’avions ramenée de notre maison de Bordeaux. C’était un cadeau d’un excellent client dont l’humour ne nous avait pas échappé. Il était Anglais.
— C’est sombre… Et il fait drôlement froid !
— Bon sang, Antoine ! Y a pas assez avec tout ce fatras par terre, il faut que tu essaies de me faire peur ?
— Mais…
Oh oui, faites attention, le dernier incendie a laissé quelques gravats ici et là. Il ne faudrait pas que vous vous blessiez ! Je ne m’en remettrais jamais. Continuons, voulez-vous ?
Cette porte-ci mène au salon. Suivez-moi, vous ne serez pas déçus. Sur votre droite, une superbe cheminée en marbre blanc de Carrare, l’un des plus beaux du monde, je peux vous l’assurer. Mon cher époux avait un goût très sûr. Sur le linteau, nous avions déposé une jolie horloge Napoléon, un bel héritage que je reçus à la mort de ma mère, toute dorée à l’or fin et incrustée de nacre. Un merveilleux travail d’orfèvre ! Bien sûr, il vous faudra l’imaginer, elle a depuis longtemps quitté cette demeure et je me demande parfois si son tic-tac se fait entendre ailleurs.
— C’est glauque quand même, on n’y voit pas grand-chose !
Ne soyez pas si grincheux, jeune homme, ayez donc pitié de ces grandes fenêtres qui tentent, autant que le leur permettent les traces de suie qui les recouvrent, de vous transmettre la lumière du soleil. Si votre visite s’était faite quelques années plus tôt, vous auriez pu admirer l’une des plus belles vues de la région. Je vous l’assure. De ces fenêtres, la vallée du Lot prend toute sa majesté, jusqu’au reflet de son eau sous le soleil d’été. Un spectacle pour ravir les âmes et qui fut, en d’autres temps, d’un grand réconfort pour nombre de blessés de guerre. Il y avait encore ce si beau salon Marie-Antoinette que mon cher Henry avait fait venir de Londres, spécialement à mon intention.
— Aïe !
— Quoi encore ?
— Ça va ! Je me suis pris le pied dans cette poutre. Pas utile de m’agresser !
Je vous avais prévenus que le sol était difficilement praticable. Dois-je vous rappeler que vous avez tout de même insisté ? Bien. Reprenons. Par cette porte, nous accédons à la salle à manger. Une belle pièce, de bonnes proportions, illuminée alors par de très beaux lustres Napoléon, douze bougies. En véritable cristal et feuilles d’or, s’il vous plaît. La table en chêne massif prévoyait quatorze couverts, bien que je n’en eusse jamais utilisé plus de deux ou trois à la fois. Sans mon bon époux, il n’y avait guère que les enfants à venir me rendre visite, et encore, seulement quand ils avaient besoin d’une avance sur leur héritage. Autant vous l’avouer, je ne les ai guère vus avant ma mort. Et encore moins après. Il y avait bien dans la région quelques nobles dames dont j’aurais pu faire mes amies, seulement on me reprochait que les affaires de mon époux fussent à l’origine de la déroute des leurs. Passons, il n’est pas bon de ressasser les mauvais souvenirs.
Sur ce mur dont il ne reste que de vieilles pierres noircies, nous avions un Monet, ramené de Paris lors d’un voyage d’affaires de mon époux, en 1874, si ma mémoire ne me fait pas défaut. En revanche, il m’est impossible de me souvenir de son titre. Je dois dire que cette peinture avant-gardiste me laissait plutôt indifférente, mais elle plaisait tant à mon cher époux que je n’eus jamais le cœur de lui dire le fond de ma pensée.
— On s’en va ? Je ne crois pas qu’on trouvera quoi que ce soit ici.
Oh non, jeune homme, passe encore votre langage grossier, mais ayez au moins la décence de me suivre jusqu’au bout ! Après avoir dérangé mon intimité, il me semble que ce serait là la meilleure façon de vous faire pardonner !
Continuons donc. Ici, l’office, j’y reviendrai plus tard, attardons-nous plutôt sur l’aile sud de la maison, voulez-vous ? Dans cette petite pièce-ci, mon cher Henry eut le bon goût d’y installer une humble bibliothèque. Quelque cinq cents ouvrages seulement, dont un grand nombre étaient des traités militaires et commerciaux, au seul usage de mon époux. Pour mon propre plaisir, j’avais là quelques Victor Hugo, dont j’appréciais l’art de la plume, un Stendhal ou deux, et bien d’autres… Balzac, mais aussi Dumas, quelques Byron et, une ou deux de ces revues anglaises où l’on pouvait lire la prose rafraîchissante d’un jeune auteur bien étrange, un certain Doyle, si mon esprit ne me joue pas de tours.
— Oh regarde ! Que c’est joli…
Tout à fait d’accord avec vous, mon cher, vous avez un certain sens de l’esthétique malgré tout. Passons donc si vous le voulez bien dans mon boudoir.
Lorsque mon cher Henry fit les plans de la maison, il pensa à moi. Quel homme charmant ! Épousé à la demande de mes parents, je n’ai jamais regretté d’être devenue sa femme. Il me traitait si bien ! Toujours une pensée pour moi, une attention, un cadeau… Certes, l’amour n’était pas le sentiment qui nous unissait, cependant, une certaine affection, ou devrais-je plutôt dire, une affection certaine fut le ciment de notre mariage réussi. Bien que son travail fût prenant, je n’étais jamais très loin de ses pensées. Je vous souhaite, Mademoiselle, de trouver un jour pareil parti !
Il y a là donc mon boudoir. L’ameublement s’inspirait de celui de l’Impératrice Joséphine, aux accents gréco-romains, que j’avais eu l’occasion de voir, un jour, alors que je n’étais encore qu’une jeune fille, au château de Rueil-Malmaison. Mon cher Henry avait ramené de jolis fauteuils bas, aux pieds sculptés de nymphes et tapissés d’un brocart rose pâle que j’avais disposé dans le renfoncement que vous voyez là. De ces fenêtres, on y a une vue reposante sur le jardin et j’aime m’y installer pour rêvasser.
— Je te rappelle qu’on est pas là pour ça. Arrête donc de t’extasier et mettons-nous à chercher.
— Mais Solange !
— Arrête !
L’outrecuidance de vos interruptions impromptues m’agace. S’il ne vous plaît pas d’écouter la voix de votre hôte forcée, peut-être serait-il de bon goût que vous repreniez votre route. Je n’ai pas pour vocation à subir les jérémiades d’enfants indisciplinés.
Oh, il soupire le pauvre enfant. On dit que les enfants du Malin ont un goût prononcé pour les belles choses et qu’ils perçoivent au-delà de ce que leurs yeux peuvent voir. Venez donc près de moi, jeune homme, et découvrez ce que votre amie ne peut apprécier. C’est cela, approchez, ici-même, et ouvrez grand vos jolies paupières…
— Oh… Oh… Zut… J’ai vu un truc.
— Oh bon sang, ça y est, il recommence.
— Solange ! J’te dis que j’ai vu quelque chose ! Regarde ! Y a des rosiers !
Il m’apparaît que vous n’appréciez pas à sa juste valeur le présent que je vous fais. Quel cœur fragile ! Vous semblez bien effrayé, joli garçon, pourtant, n’est-ce pas vous qui vous extasiez sur la beauté de cette pièce ?
— Y a des fois, on dirait qu’t'es complètement fou. Viens ! On va par là.
— Non ! Me laisse pas tout seul !
De caractère, je ne suis pas soumise aux passions. Pourtant, il est des instants où il m’est difficile de retenir un éclat de colère. Votre amie, bel enfant, n’a aucune connaissance des convenances et il me paraît impératif de lui rappeler qu’elle n’est en rien la maîtresse de maison.
— Aïe ! J’ai un truc qui m’est tombé dessus !
Voilà jeune fille comment l’on punit l’impertinence. Vous ne devez guère goûter à la baguette de votre mère, sinon, vous ne seriez pas si mal élevée !
— Tu saignes… On devrait sortir, c’est dangereux ici.
— Oh ça va ! C’est juste une égratignure !
Si vos velléités de petit chef sont réprimées, peut-être pourrions-nous continuer ? C’est que je n’ai pas la journée à vous accorder tout de même ! Et il y a encore bien des pièces dans cette demeure qu’il vous reste à visiter. Venez, bel enfant, prenons les devants.
— Ah ! Quelque chose m’a touché !
— La vache Antoine ! Arrête ! Tu me fais quoi là ? La maison hantée ?
— Je te jure, Solange, y a un truc qui m’a touché…
Je ne sais comment vous faites pour être si mal entouré, mon cher. Ne serait-il pas plus amical de vous croire et de s’inquiéter de votre angoisse ? Vous devez passer de bien mauvais moments avec cette fille-là !
Bien, puisque l’affaire est réglée… Ici, nous avons le logis de notre maître d’hôtel, Louis. Je ne me permettrais pas d’y entrer, chacun a droit à son inimité. Vous non plus d’ailleurs, même si c’est une notion qui vous semble étrangère.
— Merde, j’arrive pas à ouvrir la porte. Elle est bloquée. Allons par là !
Tout à fait, Mademoiselle Solange. Allons par là. La dernière pièce du rez-de-chaussée et non la moindre, l’office. C’est ici que les domestiques travaillaient lorsqu’ils n’étaient pas occupés ailleurs dans la maison. J’ai nombre de bons souvenirs dans cette pièce. Mon cher époux m’ayant laissée seule, une fois la maison construite, je n’avais d’autre compagnie que celle des domestiques. N’est-ce pas risible pour une grande dame de Bordeaux ? Moi qui avais l’habitude de tenir salon lorsque mon époux était par monts et par vaux pour sa maison de négoce. Saviez-vous que mon salon était prisé de la bonne société bordelaise ? Non, bien sûr que non, vous ne pouvez le savoir. C’est une savante habitude que vous avez malheureusement perdue. C’est un tort. Beaucoup de nos écrivains se sont révélés dans ce genre de soirées, à égayer la bonne société de leurs vers et de leurs histoires. Nous parlions politique, géographie, philosophie, d’histoire aussi et de musique, d’art dans sa grande généralité.
— On monte voir à l’étage ? On trouvera peut-être un indice…
Oh non ! Je vous interdis de violer l’intimité de mes appartements privés.
— Tu es sûr ? Non parce que les escaliers m’ont pas l’air très solides, quand même…
— Qu’est-ce que tu peux être chouineur des fois, Antoine… Viens, on verra bien ! Au pire, ce n’est pas très haut.
Je vous interdis de monter, jeune impertinente ! Que je daigne vous montrer les pièces de vie est une chose, que je vous laisse vous imposer dans ma propre demeure en est une autre. Descendez, vous dis-je ! Sur l’instant !
Votre amie, mon cher, ignore quand reconnaître le danger, même lorsqu’il est sous son nez. Vous le sentez, vous tremblez et vous n’osez poser un pied sur la première marche. Votre regard s’attarde sur les balustrades… Seront-elles assez solides, vous demandez-vous certainement ? Je m’en vais vous le dire : oui, elles le sont, mais pas pour les impudents. Sous ma main elles trembleront. Comprendra-t-elle l’avertissement ? Je l’espère pour elle, du fin fond de mon cœur, car, dans le cas contraire, je me verrais dans l’obligation de lui faire une petite démonstration.
Allons, allons, reprenez-vous mon enfant, si vous palissez encore, vous allez tourner de l’œil. Calmez-vous donc ! Avec un cœur si fragile, vous ne vivrez pas bien vieux. Ce serait dommage, avec un si joli visage.
— Oh putain ! Ça tangue !
N’est-ce pas une si belle mélodie ? La peur qui filtre sournoisement dans sa petite voix fluette.
— Descends ! S’il te plaît !
— Merde, Antoine ! Ça branle un peu, ça va pas me tuer !
Oh dites-lui, mon bel Antoine… Dites-lui donc dans quels bras décharnés elle se jette !
— Oh ! Oh… Un fan… Un fantôme !
Très bien mon cher ! Quel acteur vous faites ! Pour un peu, on croirait que vous défaillez ! Vous avez de l’avenir dans la tragédie. Quel Hamlet vous feriez !
— Tu m’agaces, Antoine ! T’as qu’à m’attendre en bas.
— Non ! Ne monte pas ! Elle est là ! Juste devant toi !
Criez mon enfant, suppliez qu’elle vous écoute. Que la peur sublime vos traits, enfant du Malin. Il y a là une toile que je regrette de ne pouvoir peindre. Une telle intensité dans un regard est si rare. Peut-être est-ce vous que je devrais garder auprès de moi et non cette immonde caricature du genre humain.
— S’il vous plaît, non, je…
Hum. Non, il me plairait d’un jour vous revoir. Cela fait longtemps que je n’avais eu si agréable compagnie, mon cher.
— Je vous en prie, laissez-la…
— Bordel Antoine ! Mais à qui tu parles ?
— Là… Juste à côté de toi… Tu la vois pas ?
C’est cela, cherchez-moi vermine et lorsque vous me trouverez, il vous en cuira.
— Mais y a rien ! Arrête de pleurnicher un peu, c’est pas comme ça qu’on va trouver le trésor !
Ah les larmes, bel enfant. Cherchez-vous à m’attendrir ? Aussi charmant soyez-vous, vous ne le pouvez point. Mon cœur hélas est mort lui aussi et je n’aspire qu’à un peu de paix. Votre amie, si je puis l’appeler ainsi, n’a cure du repos d’une pauvre âme. Il est temps qu’on lui enseigne le respect et les convenances.
— Non ! Pitié !
— La ferme, Antoine !
Oh cher enfant, elle ne mérite en rien votre affection. Elle vous ignore, vous insulte, sans écouter la moindre de vos paroles. N’est-ce pas là l’illustration de ses déplorables pensées ? Vaut-elle, jeune homme, que vous vous agenouillassiez devant moi, tel un pénitent, pour le salut de son âme ?
— Solange, tu saignes.
— Hein ? Où ?
— Là, sur ton bras…
— Ah ouais, j’ai dû m’accrocher à un truc en bas.
Que le sang a un goût surprenant… Étrangement, lorsque j’avais encore votre âge, la vue de quelques gouttes suffisait à m’indisposer. Je me souviens d’un après-midi où, mon jeune frère et moi, nous jouions dans le jardin de mes parents, la nourrice nous laissait courir dans les herbes folles près du bois. Il tomba. Ses petits genoux étaient tout écorchés et j’en tombais en pâmoison.
— Redescends ! Elle va te tuer…
— Bon, on fait un tour vite fait, et après, je t’emmène à Cadillac, tu deviens fou.
C’est cela, venez, approchez, et visitez les entrailles de ce qu’il reste de ma vie ! Je vous en ferais le tour du propriétaire, il serait dommage que cela ne fût pas à votre goût, puisque ce sera là votre dernière demeure. Par ici, je vous prie, le bureau de mon mari était, je vous l’assure, une pièce exceptionnelle ! Digne de l’empereur lui-même ! Et vous y trouverez là ce que désespérément vous cherchez !
Adieu, bel enfant ! Je n’ose espérer vous revoir un jour entre ces murs. Vous y seriez pourtant le bienvenu, il y avait longtemps que l’on ne m’avait pas divertie autant. Quel plaisir ce fut de voir votre beau visage ravagé par les larmes et vos yeux si doux brouillés par l’angoisse.
— Solange ! Pitié ! Ton dos… Il saigne aussi !
Criez, bel enfant, il est déjà trop tard. L’impudence doit être punie. Ma décision est irrévocable.
— Oh put… ! T’as raison, y a un truc pas net ici !
Le temps des doutes est révolu. Vous avez sciemment ignoré les avertissements, pourtant foisonnants, de votre ami. Fou avez-vous dit, alors que de ses larmes, il appelait à la clémence ! Odieuse avez-vous été, tandis qu’il suppliait pour votre vie. Regardez votre ami, jeune insolente, observez son angoisse, voyez son visage déformé par la peur !
— Merde ! Je peux pas redescendre ! J’suis bloquée !
Quelle douce mélodie que d’entendre votre gorge se déchirer sous les cris ! Allez-y ! Ouvrez donc votre gorge ! Cette maison n’a que trop longtemps été silencieuse !
Partez, mon enfant, ses cris vous suffiront bien. Le spectacle de sa déchéance ne serait seoir à de si jeunes yeux ! Partez ! Dans l’instant ! Et laissez-moi à ma tâche.
◆◆◆
 
Dans le Sud-Ouest de la France, l’été peut devenir aussi brûlant que sur les côtes maritimes du Maroc ou de l’Algérie. Le vent, quand il daigne accorder son maigre réconfort, est le plus souvent chaud, et parfois même chargé de sable, reliquat de son passage sur les dunes du Sahara. Du moins, le prétend-on. Aux plus chaudes heures de la journée, l’atmosphère devient alors étouffante, et le flâneur cherche alors un lieu frais, à l’abri de ce soleil tout puissant. Les lavoirs ont sa préférence, la fraîcheur de l’eau et l’ombre de leur toit apportent le répit nécessaire au promeneur, fou d’avoir tenté une petite balade digestive à cette heure-ci.
Parfois, un petit coin boisé peut être l’oasis au milieu de la fournaise. On s’y arrête, on reprend son souffle et l’on essuie la sueur qui coule dans les yeux et dans le cou. Puis, débarrassé de cet inconfort, le promeneur reprend son chemin, au frais, sous la frondaison bienvenue des arbres. Il découvre alors, au détour d’un bosquet, une fontaine oubliée, une carcasse de voiture abandonnée là, ou les murs à demi-écroulés d’une ancienne demeure.
Mais parfois, le ciel se charge de nuages noirs et l’orage éclate, sans que quiconque n’ait pu le prévenir.
— Par ici !
Je les entends.
Ils sont là. Encore.
Quelles sont donc ces voix qui osent venir troubler le calme de ma demeure ?
Je les vois. Ils sont nombreux cette fois-ci. Des hommes, en rouge, en bleu, et quelques femmes aussi. Ils crient, ils hurlent au-dehors. Il y a aussi ces engins bruyants. Je ne sais trop ce que cela peut être. Sans chevaux, je ne comprends guère comment cela peut avancer.
Que viennent-ils faire ici ? Vont-ils eux aussi troubler la paix de mon repos ? Pourquoi ? Qu’ai-je donc fait pour que l’on m’importune ? N’ai-je pas droit au calme et à la sérénité ?
Oh… Le bel enfant est encore là. Caché sous le taillis, son regard vide est levé vers ici. Me voyez-vous encore ? Non, mais vous me sentez. Vous me fixez, comme s’il vous était possible de m’apercevoir derrière ces vitres sales.
— D’après le père, ils sont venus ici !
Vous êtes ici pour cette imprudente. Venez la chercher, les jouets cassés ne m’ont jamais intéressée. Elle souille le beau parquet du bureau de mon cher Henry de son odeur putride. Pensez à nettoyer aussi, le sang a le tort de tacher le bois.
— Faîtes gaffe, l’escalier pourrait s’écrouler !
— Attendez, on consolide !
À quoi pensez-vous, cher enfant ? À votre piètre amie ? À ce qu’il reste d’elle ? Ou bien préparez-vous déjà votre vengeance ? Votre cœur sera-t-il assez fort un jour pour venir me retrouver et me réclamer votre dû ? J’en doute. Le sang n’est pas pour les cœurs fragiles, je le sais. Oubliez tout cela, mon enfant. Grandissez, devenez un bel homme et trouvez la femme qui fera une bonne épouse. Faîtes lui des enfants et vivez en paix bien loin d’ici. Ne laissez pas votre âme noircir, bel enfant, les endroits où elle pourrait sombrer sont bien trop nombreux. Soyez intelligent, évitez-les et peut-être pourrez-vous retrouver la paix.
C’est cela, détournez le regard. Oubliez cette demeure, oubliez votre amie, oubliez-moi. Fuyez loin d’ici, sans un dernier regard. Partez donc et ne vous retournez pas, votre cœur fragile pourrait sombrer.
— C’est bon ! On monte !
Allez-vous-en, pauvre enfant ! Non, surtout ne vous retournez pas ! Les vivants n’ont aucune affaire avec les morts et c’est bien ainsi.
— Oh bon sang ! Qu’est-ce qui s’est passé ici ? Tu crois que le gamin a pu faire ça tout seul ?
— Non… C’est un gentil garçon… Il se trouve peut-être dans le même état quelque part dans le jardin…
Allez… Allez… Votre joli regard me manquera.
— Bon, les gars, on photographie, on prélève et…
— Allez dehors ! Vomissez pas ici !
Ce fut une journée somme toute agréable. Il y avait bien longtemps que je n’avais pas eu de visite.
— Faîtes gaffe les gars, y a des morceaux partout !
Les lieux maudits ne sont pas de ceux que l’on doit visiter. On ne doit en rien venir troubler le sommeil des âmes dans la tourmente. Celui qui l’ose s’expose invariablement aux représailles, et ne peut alors se plaindre. Il est le seul instigateur de sa perte.
— Oh bon Dieu ! C’est quoi ça ?
— Mets tout dans le sac mortuaire, le légiste fera le tri lui-même.
Nombre d’histoires en content les effets, il n’y a que les sots ou les imbéciles pour refuser l’évidence et ainsi attenter à leur vie, et à celle des autres. Seules les âmes pures ont une chance d’en revenir.




Samedi 19 juin 1999



Sur la scène installée pour l’occasion à l’extrémité du stade de rugby, « Professor Sagaz » faisait délirer la foule à leurs pieds et l’on peinait à entendre leur ska endiablé. Tout un groupe de jeunes gens sautait en tous sens devant la scène, empêchant le reste du public d’approcher, sous peine de prendre un coup. Pourtant, l’ambiance restait bonne enfant, et on n’avait pas encore eu à déplorer d’incident.
Ils avaient mis les bouchées doubles, cette année, à Montayral pour la Fête de la musique ! L’année précédente, on avait eu droit à un concert pour la première fois depuis bien longtemps. Cette année, en plus du concert, il y avait aussi des buvettes, des stands pour manger, et peut-être même quelques feux d’artifice si le temps se maintenait.
Un peu à l’écart de la scène, plusieurs groupes de jeunes s’égrainaient tout autour du stade, écoutant la musique tout en discutant, buvant et fumant les quelques pétards qui avaient échappé à la sécurité, postée à l’entrée du stade. Parmi ces groupes, Marie, une jeune fille du village, écoutait la musique allongée sur le sol, la tête posée sur la cuisse de son petit ami, Marc. Son pied, en l’air, battait le rythme, tandis qu’elle fumait tranquillement une cigarette. Autour d’eux, leurs amis discutaient en hurlant, espérant se faire entendre par-dessus la musique et la foule en délire.
— On se casse ?, hurla une jeune fille à la crinière rousse.
— Dans tes rêves !, répondit Marc sur le même ton. Y a « Dusty Bottom's » qui passe après !
La jeune fille grimaça.
— On se fait chier !, renchérit-elle en se levant. Je vais me chercher une bière. Quelqu’un en veut ?
Plusieurs mains se levèrent en même temps. La rouquine jeta un regard noir à ses amis tout en leur tirant la langue.
— Dana ! Viens avec moi !
Ladite Dana était allongée sur le sol, l’œil un peu vitreux d’avoir tiré quelques lattes sur un joint. Elle se redressa difficilement, son chignon un peu bancal sur le dessus de son crâne.
— Tu m’emmerdes Nath ! Demande à Greg, je suis sûre qu’il va t’accompagner avec plaisir.
— Ta gueule !, répondit le jeune homme, j’ai pas envie de bière, moi.
— Dana !, insista la rouquine.
Celle-ci soupira lourdement, puis se leva de mauvaise grâce. Nathalie lui prit le bras et l’entraîna vers la buvette la plus proche.
— C’est vrai qu’on se fait un peu chier, minauda Marie, se redressant tout contre son copain. Je m’attendais à quelque chose de mieux.
Marc lui jeta un coup d’œil, qui dériva instantanément sur ses lèvres puis sur la naissance des seins de la jeune fille, que laissait entrevoir une chemise aux deux premiers boutons défaits… Celle-ci eut un petit sourire avant de se pencher et de lui voler un baiser.
— On s’en va ?, demanda-t-elle alors, espérant bien qu’ils pourraient finir la soirée chez elle, ses parents ayant déserté la maison pour le week-end.
Le jeune homme, à peine majeur, ne put résister à l’appel coquin de sa petite amie. Et comme il était celui qui conduisait, les autres seraient bien obligés de suivre. Seules Nathalie et Sandra qui ne vivaient pas très loin, et Marie, équipée d’un scooter, pouvaient rentrer selon leur propre moyen.
— Allez ! On se casse !, cria-t-il en se levant, pour couvrir la musique.
— Oh putain non !, s’insurgea Nico, j’croyais qu’on devait rester jusqu’à la fin !
Malgré les récriminations des uns et des autres, le petit groupe se leva quand même, bien obligé de suivre, sinon ils étaient bons pour rentrer à pied chez eux. Ils rattrapèrent leurs deux amies parties chercher les boissons. Heureusement, elles n’avaient pas encore eu le temps de se faire servir, tant il y avait de monde.
— On s’en va, lâcha Greg en passant derrière Nathalie.
— Quoi ?, sursauta la jeune fille. Vous vous foutez de moi ?
Blasée, Dana s’extirpa difficilement du groupe d’assoiffés, agglutinés à la buvette en quête d’une bière fraîche, et suivit sans mot dire le reste de ses amis. Elle était fatiguée, elle avait mal au crâne et ne rêvait plus que de se glisser entre les draps de son lit. Le sien ! Et non celui de Nico qui ne cessait ses remarques graveleuses et ses approches douteuses depuis le début de la soirée. Elle aimait bien Nico, mais elle n’avait aucune envie de le voir s’agiter entre ses cuisses.
En passant la guérite, ils saluèrent tous Milan, l’oncle de Dana. C’était un grand type baraqué, avec une gueule qui, selon les goûts, séduisait ou, au contraire, apeurait. Cela dépendait si on était sensible, ou pas, au regard dur et aux traits marqués par la vie. La jeune fille signa qu’elle rentrait, en passant devant lui, ce à quoi le muet répondit rapidement, en quelques gestes, de faire attention sur la route.
Les jeunes gens longèrent la route de Perricard, une petite route qui serpentait entre les champs et les bois et qui rejoignait le petit village du même nom, perdu dans les hauteurs des collines de la vallée du Lot, puis piquèrent vers un champ, transformé en parking pour l’occasion. Un peu perdu dans cette marée de voitures, on chercha un bon moment la voiture de Marc, une petite Peugeot 205 bleue. On repéra plus facilement le scooter de Marie, engin deux-roues encore très peu répandu dans la région. Les jeunes gens préféraient toujours les mobylettes, qu’on pouvait plus facilement trafiquer qu’un scooter, et plus stables. La voiture était garée juste à côté.
— Vous êtes sûr ?, insista Greg, peu désireux de voir la soirée se finir aussi tôt. On peut faire autre chose, non ?
Le jeune homme posa son menton sur l’épaule de Nathalie, qui rougit furieusement. Sensibles aux tentatives désespérées de leur ami pour séduire la jeune fille, une discussion animée éclata entre Marc et Nico.
— Il fait chaud encore, on va faire un tour à la piscine ?
Un concert de protestation répondit à sa proposition. Nico se renfrogna.
— Pourquoi pas à Ball-trap ? On se fumera un…
— Et pourquoi pas le château hanté ?, jeta Marc, coupant sans état d’âme Dana, qui préférait une fin de soirée au calme.
— Ah ouais !, s’écria Nico, ça, c’est une chouette idée !
Les filles grimacèrent un peu, mais elles n’avaient pas l’intention de passer pour des chochottes. Pas moyen qu’elles se débinent, ou elles en entendraient parler pendant des lustres.
Le fameux château hanté était en fait un vieux manoir en briques rouges et pierres calcaires, qui était parti en fumée quelques années plus tôt. Construit à la fin du XIXe siècle, on disait que le premier feu qui l’avait ravagé moins d’une cinquantaine d’années plus tard était le fait de la sorcière qui y habitait et que depuis, à chaque nouveau propriétaire, le fantôme de la sorcière le chassait en l’incendiant à nouveau. Le fait que l’on déplorait plus de trois grands incendies en un siècle et qu’il était à présent à l’abandon donnait à la légende locale le terrain fertile pour s’épanouir. Aussi les jeunes gens des environs s’y rendaient régulièrement pour se faire peur, au mépris des risques réels qu’une demeure dans un tel état de délabrement pouvait leur faire courir.
Un frisson d’excitation secoua les jeunes gens et ni une, ni deux, on partit qui en voiture, qui en scooter, pour le château du Boscla. On roula rapidement sur la route de Perricard malgré ses virages secs et la visibilité réduite, pour déboucher sur la route de Tournon d’Agenais. Puis on bifurqua à droite, en direction de Fumel et, quelques dizaines de mètres plus loin, on gara voiture et scooters le long de la route. Là, dissimulées par un bois épais, se trouvait les ruines du château.
— Vous êtes sûrs ?, souffla Marie, bien moins sûre d’elle maintenant qu’ils étaient à côté.
Il y avait là une atmosphère lourde, si propice aux histoires de fantômes et de sorcières. Quelques rires étouffés, teintés d’un certain malaise, lui répondirent et Marc la poussa dans le dos.
— Fais pas ta chochotte ! On y va !
Les sept jeunes gens s’enfoncèrent sous le couvert des arbres, faisant attention dans leur progression aux branches basses et aux ronces que personne ne s’ennuyait à tailler. Le petit chemin n’était guère long et on déboucha vite sur une petite place, couverte par les hautes branches d’un immense cèdre du Liban, qui ne parvenait pas à lui seul à étouffer les rayons de la lune. Devant eux, dans toute sa majesté déchue, le château étirait encore ses flancs vers le ciel nocturne.
— C’est beau quand même, souffla Sandra. Même si ça fout la frousse.
Ils hochèrent tous la tête, en silence, les yeux rivés sur la vieille demeure. Un bon moment, ils restèrent là, à la contempler, figés sur leurs pieds. Était-ce vraiment une bonne idée ? Il y avait eu un accident quelques années plus tôt, un des escaliers à l’intérieur avait cédé sous le poids d’un visiteur. Il était mort sur le coup. Chacun d’entre eux avait ce genre d’histoire dans la tête et l’ombre de la sorcière planait au-dessus d’eux.
— On y va !, s’exclama Nico à voix forte, comme s’il voulait dissiper l’atmosphère pesante qui s’agglutinait autour d’eux.
Comme un seul homme, ils avancèrent vers la porte d’entrée, un pas après l’autre, étrangement regroupés les uns contre les autres. Il n’y avait plus trace de l’attitude bravache qu’affichaient certains d’entre eux, au milieu du parking, l’air résonnant de la musique sautillante de « Professor Sagaz ».
Dans la nuit, et malgré la clarté de la lune, on distinguait à peine les contours de la porte. Celle-ci baillait d’un côté, ouvrant sur un trou noir béant où aucune lumière n’entrait. On monta les quelques marches qui menaient jusqu’à elle.
— Heu…, je crois que je vais rentrer, souffla Marie, les yeux écarquillés posés sur la porte. Je crois que je vais me sentir mal.
— Tu plaisantes ?, demanda Dana, en se tournant vers elle. Franchement… Viens, on fait un tour et on rentre !
— Non, non… Merci, je crois que je vais rentrer chez moi.
La jeune fille les salua d’un geste de la main, et avant même que qui que ce soit n’ait le temps de réagir, elle avait dévalé les quatre marches et partait vite en direction du petit chemin qui la ramènerait à son scooter.
— Merde ! Marie ! Attends !, cria Sandra, venue avec elle.
La main de Greg se posa sur son épaule pour la retenir.
— Laisse-la, on se serrera dans la voiture.
La jeune fille haussa les épaules, une moue dépitée déformant ses jolies lèvres teintées de rose.
Au bord de la crise de panique, Marie se retenait de courir jusqu’à son scooter, une vaine tentative de conserver quelques bribes de dignité. Son cœur battait à un rythme désordonné, sa peau était moite de sueur et elle avait du mal à respirer. Elle savait bien que ce n’était pas une bonne idée, elle avait toujours détesté les histoires de fantômes ; elle était tout simplement incapable de regarder ne serait-ce qu’un film fantastique. L’idée même de songer à un loup-garou ou à un vampire lui donnait des palpitations.
Un craquement la fit sursauter et elle retint in extremis un cri d’effroi. Elle arrivait au bord de la route. Il ne lui restait plus qu’à mettre son casque et à partir.
— Marie ?
La jeune fille sursauta violemment et se retourna, les larmes aux yeux, tant elle avait eu peur.
— Oh, c’est vous ! Ce n’est pas gentil de me faire peur comme ça.
— Je suis désolé, ce n’était pas mon intention.
Marie soupira de soulagement.
— Ce n’est pas grave. Mais qu’est-ce que vous faites là ? Il est drôlement tard.
L’homme sourit. Jamais elle n’eut de réponse. Le coup qu’elle reçut sur le crâne lui fit perdre connaissance.




Dimanche 20 juin





Dana Kovar
Ouvrant péniblement un œil, Dana s’admonesta silencieusement d’avoir laissé les volets ouverts. Le franc soleil de juin entrait à grands flots dans la chambre de la jeune fille, l’empêchant de se rendormir malgré un sacré mal de tête. Tentant le tout pour le tout, elle se cala aussi confortablement que possible, la couette sur les yeux, mais ce fut peine perdue. Elle était réveillée et la batterie qui tambourinait dans son crâne semblait bien décidée à jouer du black metal.
La raison d’un tel capharnaüm avait certainement quelque chose à voir avec la soirée de la veille. Ne conduisant pas, elle avait peut-être un peu abusé de la bière et de l’herbe. Elle fronça les sourcils, la fin de la nuit était un gigantesque brouillard flou. Qu’avaient-ils fait déjà ? Elle resta un moment, allongée dans son lit, les bras en croix à tenter de se souvenir. Puis les images du vieux manoir en ruine lui apparurent. Ah oui, ils étaient allés au Boscla pour se faire peur et ils avaient parfaitement réussi. À peine avaient-ils mis un pied dans la demeure qu’un craquement sonore dans les entrailles de la maison les avait fait fuir en hurlant. Elle gloussa à ce souvenir et grimaça aussitôt. Glousser quand on avait la gueule de bois n’était pas l’idée du siècle.
Rendant les armes, Dana se leva tant bien que mal, gardant la tête penchée vers l’avant, dans l’espoir infime que cela allège un peu la migraine qui lui vrillait les tempes. Tel un zombie sortant de sa tombe, elle émergea de sa chambre, bras ballants et cheveux emmêlés, en quête d’une aspirine et d’un petit déjeuner.
Une odeur de poivrons grillés l’accueillit dans la cuisine, où sa mère faisait la vaisselle. Le cliquetis des couverts sur la céramique arracha une grimace à la jeune fille.
— … jour mʹman, grogna-t-elle en s’approchant de sa mère avant de lui déposer un baiser sur la joue.
Celle-ci tourna la tête vers sa fille, un sourire éclairant son visage.
— Bien dormi ?
Dana s’écroula sur une chaise en grognant une réponse inintelligible. Aussitôt, sa mère délaissa la vaisselle et servit un café et une aspirine à sa fille.
— La prochaine fois, tu devrais lever le pied sur l’alcool, continua-t-elle, un soupçon de reproche dans la voix. D’autant qu’il te reste encore une épreuve demain.
La jeune fille leva les yeux vers sa mère, la bouche plissée en une moue coupable. Elle pourrait faire comme les autres adolescents de son âge, rappeler à sa génitrice qu’elle était majeure, et qu’elle faisait ce qu’elle voulait, mais elle n’en avait pas le courage. Sa mère était bien trop gentille pour que la jeune fille ne se rebelle inutilement, sous le coup d’une méchante gueule de bois.
— Oui maman, répondit-elle simplement, baissant un peu la tête, tant par contrition qu’à cause du mal de tête qui ne voulait pas la lâcher.
Lorsqu’elle eut fini la vaisselle, sa mère s’assit à ses côtés, un café à la main.
— Alors ? Cette soirée ?
La migraine refluant un peu sous l’effet de l’aspirine, Dana se fit un plaisir de lui raconter sa soirée, sans oublier de mentionner leur petite virée au château hanté. Cela lui valut une moue réprobatrice de sa mère, bien qu’elle ne fît aucun commentaire.
Plus tard, après un petit déjeuner qui finit de la remettre d’aplomb, la jeune fille fila dans sa chambre pour réviser son grec, dont l’épreuve se déroulait le lendemain après-midi. Elle regrettait un peu d’avoir pris cette option, elle était la seule de son petit groupe d’amis à ne pas avoir terminé de passer son Baccalauréat.
Vers 17 h, la jeune fille, morte de faim, descendit à la cuisine, dans l’idée de se préparer un petit sandwich. Quelque chose d’assez consistant pour combler son estomac vide, mais relativement léger pour ne pas l’empêcher d’avoir de l’appétit pour le repas du soir. Le téléphone sonna. Dana tendit l’oreille et, en entendant les pas précipités de sa mère sur le parquet du salon, elle ignora l’appareil et continua de préparer son en-cas.
— Dana !
Une urgence dans la voix de sa mère inquiéta la jeune fille, qui laissa tomber couteau et cornichons pour la rejoindre dans le salon.
— Oui, mʹman ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— Attends, Francine…
De là où elle était, Dana entendait la voix paniquée de Francine Saubek, la mère de Marie. Un mauvais pressentiment envahit sa poitrine et elle appréhendait les prochains mots de sa mère.
— Mʹman ?
— Ma puce… Est-ce que tu as des nouvelles de Marie ?
Une peur irrationnelle contracta son estomac. Des nouvelles de Marie ? Pourquoi ? Elle était rentrée chez elle, non ?
— Heu…, bredouilla la jeune fille, indécise, non, elle est rentrée chez elle hier soir. Pourquoi ?
Le visage de sa mère pâlit et elle ferma les yeux.
— Non, Francine, Dana n’a pas de nouvelles.
Des sanglots retentirent, étouffés par le combiné.
— Francine, reprit la mère de Dana, appelle la gendarmerie.
Il y eut encore quelques mots, puis la mère de Dana raccrocha. Leurs regards s’accrochèrent ; à l’angoisse qui brillait dans les yeux bleus de sa mère, la jeune fille crut que son monde s’écroulait.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Un crayon à papier retenant son épaisse chevelure brune, Annabelle s’ennuyait ferme, le nez sur son ordinateur. Il était 18 h passées, elle était en vacances et ne savait absolument pas quoi faire de ses dix doigts, ses projets étant soudainement tombés à l’eau. Une semaine de farniente en Espagne était prévue depuis des mois, mais Émilie, l’amie qui devait l’accompagner, avait décommandé à la dernière minute. Ne se sentant pas de se pavaner seule sur les plages de Barcelone, Annabelle avait renoncé et regrettait à présent d’avoir posé ses vacances en début d’été. Au moins avait-elle pu récupérer l’acompte versé à l’agence de voyage qui devait organiser son séjour.
La jeune femme, tout juste trentenaire, était journaliste au Petit Bleu, le journal local d’Agen. Abonnée aux faits divers sans importance, elle désespérait d’un jour tomber sur le scoop qui ferait sa carrière et la propulserait vers la rédaction d’un journal national. En attendant, elle restait là, le cul posé sur sa chaise, les yeux rivés à l’écran de son ordinateur. Au moins, l’arrivée d’Internet avait-il mis un peu de distraction dans sa vie. Depuis quelques mois déjà, Annabelle s’amusait à publier sur un blog ses états d’âme de jeune femme moderne.
Lasse, la journaliste se leva, bien décidée à aller boire un café, ou une bière d’ailleurs, dans le petit bar qui faisait angle avec la rue Lafayette. À peine eut-elle fait quelques pas que son téléphone portable, posé sur son bureau, sonnait. Elle poussa un soupir sonore. Il fallait que ce soit maintenant ! Elle revint sur ses pas et saisit le combiné.
— Annabelle Fernandez, je vous écoute.
L’ennui qui se lisait sur son visage disparut immédiatement. Avec des gestes rapides, elle attrapa un stylo et nota sur le premier bout de papier venu ce que son interlocuteur lui racontait.
— Merci Anthony ! Oui ! J’arrive tout de suite !
À peine eut-elle raccroché qu’elle courût partout dans son appartement, à la recherche de vêtements, de blocs et de stylos. Elle ferma aussi l’ordinateur portable qu’elle fourra dans son sac, car si elle préférait écrire le brouillon de ses articles sur papier, il était plus simple de les envoyer par e-mail au journal. Une fois qu’elle fut prête et debout devant sa porte d’entrée, un doute la saisit : devait-elle prévenir sa cheffe ou pas ?
Connaissant Janine, si elle voulait pouvoir publier quoi que ce soit à propos de cette affaire, valait peut-être mieux qu’elle la prévienne ! Elle revint sur ses pas et saisit son téléphone fixe. De mémoire, elle composa son numéro professionnel.
— Salut, c’est Annabelle ! On a une gamine disparue à Fumel !, dit-elle surexcitée, dès que Janine eut décroché. Je pars tout de suite !
Elle écouta avec attention son interlocutrice et son sourire disparut.
Le manque d’empathie flagrant dont elle venait de faire preuve, et que Janine venait de souligner, lui sauta aux yeux. Annabelle eut la décence d’effacer toute trace de l’excitation qu’elle ressentait.
— Désolée, je…
Elle ne termina pas sa phrase et tendit l’oreille.
— Oui, oui, évidemment.
Annabelle raccrocha et lança un regard noir au pauvre combiné. « Ne va pas croire que je te paierais des heures supp », lui avait asséné Janine, tout en acceptant évidemment les piges qu’elle lui enverrait.
Annabelle récupéra son sac qu’elle avait laissé tomber devant la porte et sortit, toutefois un peu moins excitée que cinq minutes auparavant. Il n’y avait plus qu’à espérer que ce soit l’affaire de l’année et que cela lui vaille une promotion.


◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
Installée au fond d’une petite rue tranquille qui débouchait sur la promenade au bord de la Garonne, la caserne de la Gendarmerie d’Agen venait de fermer ses portes au public, les urgences nocturnes concernant surtout le commissariat de police, situé une rue plus bas.
La journée de travail touchait donc à sa fin pour les militaires d’Agen. Il était bientôt 19 h et le Capitaine Pierre Lavier finissait de ranger les dossiers qui traînaient sur son bureau. Des affaires de cambriolages, de violences conjugales, des cas de bagarres dans des bars, la chaleur étouffante qui régnait sur l’Agenais durant l’été excitaient toujours la violence des uns et des autres ; comme d’habitude, cette période de l’année s’annonçait fastidieuse. Cependant aucune affaire vraiment intéressante ne s’était présentée depuis longtemps. Aucun de ces cas ne faisait appel à son esprit de détective, raison principale pour laquelle il était devenu gendarme.
Enfant, ce garçon maigrichon à la tignasse noire et aux yeux d’un vert délavés ne rêvait que d’enquêtes policières à la “Holmes” ou, plus tard, se voyait très bien chassant le grand banditisme. La réalité avait remplacé le rêve ; il s’était engagé dans l’armée d’abord par nécessité financière, puis avait réussi à être transféré à la Gendarmerie. Ce n’était pas l’avenir qu’il espérait enfant, mais en tout cas, cela s’en rapprochait pas mal. Sauf peut-être ces derniers temps où le Lot-et-Garonne manquait de criminels intelligents. Il ne devrait pas s’en plaindre, n’est-ce pas ? C’était qu’ils faisaient bien leur boulot, mais il s’ennuyait un peu.
Son bureau remis en ordre, le capitaine Lavier se leva, prit sa veste puis se dirigea droit vers les vestiaires où il se changea. Jamais il ne sortait de la caserne en tenue militaire. Son arme de service avait déjà rejoint sa place à l’armurerie. Autant dire que ces derniers temps, il ne l’avait vue que pour les séances d’entraînements. Une fois sa veste enfilée sur sa chemise blanche, Pierre longea le couloir qui le menait à l’accueil. Lorsqu’il passa devant le bureau de son supérieur, dont la porte était grande ouverte, Pierre porta la main à son front pour le saluer en silence, ce dernier étant en grande discussion au téléphone.
— Lavier !… appela la voix grondante de son supérieur.
Surpris, Pierre s’arrêta et jeta un coup d’œil dans le bureau du Commandant.
— Vous m’avez appelé, mon Commandant ?
Le commandant Da Silva, à la tête de la brigade d’Agen depuis de nombreuses années, était un solide gaillard de la région, à la physionomie peu avenante, qu’un regard gris acier sous des sourcils broussailleux grisonnants n’arrangeait pas. Ses traits marqués racontaient une histoire difficile que Pierre connaissait en partie : d’abord membre des RIMA, le Commandant Da Silva avait fait ses classes sur le pire des terrains, la guerre d’indépendance de l’Algérie. Ses yeux gris avaient vu l’horreur et le commandant portait de fait un regard acéré sur l’humanité.
— Oui.
Il lui fit signe d’entrer et de s’asseoir sur une des chaises devant son bureau. Puis, il se désintéressa de lui, s’occupant de son interlocuteur.
— Entendu, je vous envoie quelqu’un sur l’heure !
Le commandant raccrocha.
— Vous n’aviez rien de prévu, ce soir ?
Pierre fronça les sourcils. Le « quelqu’un » dont il parlait au téléphone devait être lui. Il secoua la tête. En tout cas, il n’avait rien de mieux à faire, n’est-ce pas ?
— Parfait ! On a une gamine disparue à Fumel. Le procureur Morran veut quelqu’un sur l’affaire, pour filer un coup de main à la brigade de proximité. Et, au passage, tenez, donnez ça à Delmouroux qu’elle fasse un communiqué pour la presse.
Pierre saisit le papier que lui tendait son commandant et le lut rapidement. Il y avait le nom de la jeune fille, son âge et sa description physique. Marie Saubek, dix-sept ans, grande, blonde aux yeux bleus, habillée d’un jean noir et d’une chemise blanche sur un débardeur rouge au moment de sa disparition.
— Bien ! Allez-y et trouvez-moi cette gamine !
Le capitaine ne se le fit pas dire deux fois. Il rebroussa chemin, récupéra son uniforme puis son arme à l’armurerie et, en remontant, passa par le bureau du gendarme Delmouroux pour y déposer la description de la jeune fille à communiquer aux journaux. Dès le lendemain, toute la presse régionale relayerait l’information.
Vingt minutes plus tard, au volant d’une voiture de fonction, il filait vers Fumel par la départementale 656 qui le menait tout droit vers Tournon-d’Agenais. De là, il n’aurait plus qu’une quinzaine de kilomètres à faire avant d’arriver dans la petite bourgade qui surplombait un méandre du Lot.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Dès que les parents de Marie eurent signalé la disparition de la jeune fille, Dana, tout comme ses amis, furent entendus par la gendarmerie pour savoir comment s’était fini la soirée de la veille et qui avait vu Marie en dernier. La jeune fille fut bien en peine pour leur répondre. L’angoisse lui ravageait les entrailles et son esprit était entièrement tourné vers son amie.
On ne dîna pas ce soir-là. Sur la place Voltaire, juste devant la gendarmerie, on organisait les recherches. Nombre de pères de famille de la ville, d’adolescents qui connaissaient la jeune fille et d’autres qui voulaient seulement apporter leur soutien, s’étaient rassemblés spontanément dès que la nouvelle de la disparition de Marie eut fait le tour de l’agglomération. Devant l’affluence, les gendarmes prirent les choses en main.
Dana retrouva son père et son oncle qui, chaperonnés par un gendarme, organisaient la battue qui aurait lieu dans le bois de Perricard. D’autres s’occuperaient du reste, comme le prêtre Lalande pour les hauteurs de Montayral ou l’oncle de Marie, Louis, pour les coteaux surplombant Condat. Pour les quelques heures de jour qui restaient encore, on se concentrait sur la région fuméloise. On élargirait vers Sauveterre, Tournon, Villeneuve et Monflanquin le lendemain, si on ne retrouvait pas la jeune fille avant.
Bien que son père tentât de la renvoyer à la maison, Dana tint bon et finit par obtenir, grâce au soutien de Milan, de participer à la battue. La jeune fille n’était pas du genre à se laisser aller. Pugnace, téméraire, elle bataillait pour tout, que cela soit sur un terrain de basket ou les sentiments négatifs qui l’assaillaient parfois. Aussi ne se laissa-t-elle pas ronger par la peur qu’elle ressentait pour Marie. L’angoisse avait laissé place à une franche détermination. Lorsque les groupes de recherche furent formés, une longue procession de voitures, de mobylettes et de scooters dévalèrent la colline en direction de Montayral, de Condat et de Libos. Il ne restait que quelques heures pour retrouver la jeune fille avant la nuit ; on n’avait plus une minute à perdre.
Assise dans la voiture de son père, Dana retenait difficilement ses larmes. Pourquoi avaient-ils laissé Marie repartir seule ? Pourquoi Marc ne l’avait-il pas accompagnée ? Tant et tant de questions tournaient en boucle dans sa tête qu’elle en avait le vertige. Une main amicale se posa sur sa cuisse. La jeune fille leva les yeux et croisa le regard ambré de son oncle. Un discret sourire éclairait son visage d’ordinaire si dur. Milan était muet, mais il n’avait pas besoin de mot, ou de signe, pour transmettre ses intentions : il tentait de lui remonter le moral.
— Merci, souffla-t-elle, posant sa main sur la sienne. Ça va aller, j’te jure.
Milan hocha la tête d’un coup sec et retira sa main non sans une dernière pression d’encouragement. Peu de gens dans la région appréciaient Milan, ce que Dana avait peine à comprendre. Malgré son physique de mercenaire, celui-ci était d’une gentillesse rare et faisait preuve d’une telle empathie, qu’elle était reconnaissante d’être à ses côtés en ce moment. Si elle craquait, il serait là pour la soutenir et accueillir au creux de son épaule toutes les larmes d’angoisse que ses yeux pourraient déverser.
La voiture s’arrêta sur la petite place du village de Perricard, au pied de l’église. L’endroit si calme à l’ordinaire se remplit d’un brouhaha sacrilège dans ce petit coin de campagne. Des dizaines de personnes s’étaient spontanément portées volontaires pour aider la famille Saubek à retrouver Marie. Un fourgon de gendarmerie arriva à son tour, et le brigadier Da Souza prit les commandes de la battue.


◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
La petite Clio blanche de la journaliste du Petit Bleu s’arrêta, place Voltaire. Selon les indications de son frère, une battue spontanée s’organisait sur la place devant la gendarmerie à l’initiative des habitants du village.
Avant de descendre de voiture, Annabelle arrangea son chignon puis observa le remue-ménage qu’il y avait sur la place. Différents groupes s’étaient formés, mêlant gens du coin et gendarmes, on discutait fort, on s’empoignait, on préparait la battue. Et à en juger par ceux qui partaient déjà, elle avait commencé. Annabelle salua la détermination des gens du cru, il y avait là beaucoup de monde et probablement d’autres encore, déjà partis ou cherchant de leur côté la jeune fille disparue.
Sans attendre plus, elle décida d’y participer. Elle aurait, ainsi, un petit aperçu de ce qui allait se passer ce soir dans la région, elle était là pour ça, après tout. Elle sortit de sa voiture et tendit l’oreille : peut-être aurait-on besoin d’une voiture supplémentaire ? Elle salua mentalement sa bonne idée lorsqu’elle entendit une voix forte couvrir les autres.
— Personne d’autre n’a de place dans sa voiture ?
Le regard noisette de la journaliste se posa sur la tenue noire d’un prêtre. Celui-ci, au milieu de ses ouailles, tentait désespérément de se faire entendre. Annabelle sourit, elle était la femme de la situation.
— Moi, cria-t-elle, levant la main, tout en marchant vers l’homme d’Église.
Le silence s’abattit sur le petit groupe. Les regards se tournèrent vers elle et elle stoppa sa progression. Une certaine animosité se reflétait dans ces dizaines de paires d’yeux qui la scrutaient sans ménagement. Le prêtre fronça les sourcils.
— Et vous êtes, Madame ?
— Annabelle Fernandez, je suis en vacances chez mon frère Anthony. Il est gendarme ici.
Un peu crispée par cette attention hostile, elle se détendit à mesure que les regards se tournaient de nouveau vers le prêtre.
— Combien de places vous reste-t-il ?
— Quatre, si on se serre un peu.
— Très bien. Nous partons alors !
Dans un seul mouvement, le groupe qui entourait le prêtre se dispersa tandis que l’homme d’Église accompagné de quatre autres personnes, trois hommes et une femme, venaient vers elle.
— Mademoiselle Fernandez, je me présente, je suis le père Lalande, et voici Madame Volan et messieurs François, Da Costa et Ben Slimane.
Annabelle serra les mains qui se tendaient vers elle, puis invita tout le monde à monter dans sa petite voiture. Deux des trois hommes montèrent à l’arrière, encadrant la fluette madame Volan de leur masse imposante, tandis que le dernier prenait place devant, sur le siège passager.
— Et vous, mon père ?
— J’ouvrirais la marche avec l’agent Grenier. Nous nous retrouvons au Ball-Trap, monsieur François vous indiquera la route.
La jeune femme acquiesça d’un mouvement de tête et s’installa au volant. Elle mit le contact et lorsque la voiture bleue du gendarme passa derrière elle, elle enclencha la marche arrière et suivit le véhicule militaire. D’un bref coup d’œil, elle vit d’autres processions s’élancer de la place dans d’autres directions, toutes précédées par un véhicule de la Gendarmerie.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
Malgré un passé médiéval d’importance dont il ne restait que peu de traces, Fumel était un petit village moribond, vivotant aux crochets d’une usine sidérurgique qui ne parvenait pas à se relever de la crise de 1973.
Le capitaine Lavier n’eut aucun mal à trouver la Gendarmerie. De la rocade qui séparait le bourg limitrophe de Montayral de sa destination, il remonta la rue principale qui le fit traverser le Lot et grimper la colline sur laquelle Fumel avait son centre. De là, il n’eut qu’à suivre les panneaux qui le firent monter un peu plus haut. Un certain remue-ménage troublait le calme de la belle place arborée sur le côté de laquelle il se gara. Plusieurs groupes de voitures s’éloignaient dans différentes directions, précédés par un véhicule de gendarmerie. Il s’agissait certainement du début d’une battue, organisée aussitôt après l’annonce de la disparition de la jeune fille.
Le bâtiment de la gendarmerie se trouvait de l’autre côté de la rue, faisant l’angle entre la rue principale qui redescendait de l’autre côté de la colline et une autre qui filait tout droit vers la Cité Scolaire, s’il en croyait le panneau planté juste à l’angle du bâtiment militaire.
En y entrant, le capitaine Lavier ne fut donc pas surpris de le trouver pratiquement désert. Comme il s’y attendait, la plupart des hommes étaient sur le terrain, à la recherche de la jeune Marie. Le hall d’accueil était une petite pièce étroite, peinte en crème, barrée par un comptoir en bois qui laissait à peine assez d’espace pour passer derrière et entrer dans le bâtiment à proprement parler. L’agent de garde, assis derrière le comptoir, était une femme d’une trentaine d’années tout au plus, aux cheveux bruns sévèrement tirés en arrière et rassemblés en un chignon bas qui laissait la part belle aux grands yeux noirs qui le détaillaient sans sympathie. À son épaulette décorée de deux pointes bleues, le capitaine Lavier identifia un brigadier.
— Que puis-je faire pour vous ?, lui demanda-t-elle sur un ton sec, la jeune gendarme visiblement tendue.
Son attitude un peu agressive ne choqua pas Pierre outre mesure. Une disparition était toujours source de tension : où était l’enfant ? Avait-il fugué ? L’avait-on enlevé ? Et si oui, est-ce pour une rançon ? Pour autre chose ?
On n’était pas dans un film américain où les flics semblaient gérer ce genre de problème tous les jours. C’était rare et lorsque la vie de quelqu’un, surtout un enfant, était en jeu, ce n’était jamais facile. Quelles que soient les décisions que vous preniez, si la personne était retrouvée morte, c’était pour vous. La culpabilité, la frustration, le remord, tous ces sentiments s’entrechoqueraient dans votre tête… Garder la tête froide, ne pas s’investir, était la clé. Mais combien de flics ou de gendarmes étaient capables d’étouffer cette empathie, pour laquelle, justement, ils étaient devenus les garants de la paix et de la sécurité ?
— Capitaine Lavier, on m’envoie d’Agen pour la disparition de Marie Saubek, répondit-il. Je n’ai pas eu le temps de passer mon uniforme.
Elle se leva précipitamment et le salua, bien droite, la main au front.
— Je préviens le major Clouvois que vous êtes là, mon Capitaine.
Il attendit seul deux minutes à peine.
— Capitaine Lavier ?
Pierre leva les yeux sur l’homme qui venait de prononcer son nom. Un grand type, le cheveu brun coupé court, l’œil vert, la moustache tombante, et taillé comme un pilier de rugby, le salua d’une main à son front comme le voulait le protocole militaire avant de s’avancer vers lui, le dos droit, le menton haut et la main tendue.
— Oui, répondit Pierre, tout en serrant la main du militaire dont il apprécia la poigne ferme.
— C’est pour la petite Marie ?
— Oui.
— Bien, venez avec moi, on a dédié un bureau à cette enquête.
Pierre suivit le major dans les locaux de la brigade. Ils longèrent un couloir où s’ouvraient plusieurs portes. Rien à voir ici avec les grands espaces où plusieurs bureaux se faisaient face qu’on pouvait voir dans les séries ou les films ; les bureaux étaient répartis dans de petites pièces, seuls ou deux par deux.
L’officier entra dans une pièce plus large, probablement une salle de réunion, transformée pour l’heure en cellule de crise. Plusieurs bureaux s’alignaient face au mur où était accrochée une carte de la région. Une punaise rouge, piquée sur la carte, attirait l’œil, tandis que d’autres punaises, jaunes celles-ci, étaient disséminées autour de la rouge.
— Ici, dit le major Clouvois en désignant la punaise rouge, l’endroit où on a vu Marie Saubek pour la dernière fois. Les autres sont les différents points de départ des recherches qui viennent de commencer.
Pierre hocha la tête. Avec autant de punaises jaunes, les habitants des alentours avaient dû se mobiliser en masse pour aider les forces de l’ordre. Il lui fallait la liste de tous les participants. Ils étaient, à en croire les experts criminologues, les profileurs, tous des suspects potentiels.
— Qu’est-ce qu’on sait ?
— Pas grand-chose. Marie a été vue pour la dernière fois samedi soir, au château du Boscla, une vieille ruine que les gamins des environs visitent pour se faire peur. Ses parents étaient absents pour le week-end, la petite devait passer la nuit chez son petit ami. Ils ne se sont pas inquiétés avant ce soir, lorsqu’ils ne l’ont pas vu rentrée.
— Le nom du copain ?
Le major saisit une feuille qui traînait sur le bureau et la tendit à l’inspecteur. En haut de celle-ci, écrit en lettre capitale, un nom : Marc Flagnot. En dessous, son âge, son adresse et les quelques antécédents qu’il avait, ici même, à la gendarmerie : tapage nocturne, bagarre… Mais rien de bien grave, requérant autre chose qu’une courte garde à vue et une amende. Somme toute, un gamin de dix-huit ans qui s’ennuyait un peu dans une petite bourgade comme Fumel.
— Où est-il ? Je voudrais lui parler.
— Parti avec son père pour la battue. Je doute qu’il soit responsable, il paraissait réellement affecté par la disparition de sa petite amie.
Pierre hocha simplement la tête. Oui, probablement, mais il avait déjà vu des gens réellement accablés et pourtant parfaitement coupables.
— Tant pis… Dans ce cas, peut-être pourriez-vous me conduire au château ? Je voudrais me faire une idée.
— Comme vous voulez. Paladreau !, cria-t-il en se tournant vers la porte.
La gendarme de l’accueil arriva quelques secondes après, droite comme I et la main sur le képi.
— Oui Major ?
— Emmenez le capitaine au château du Boscla.
— À vos ordres !
Sans plus attendre, la gendarme tourna les talons et, sans même savoir si Pierre la suivait, sortit du bâtiment et l’attendit à côté d’une des voitures de la brigade. Le capitaine lui avait aussitôt emboîté le pas et n’arriva que quelques secondes après elle. La nuit ne tarderait pas à tomber. Aussi ne s’attardèrent-ils pas. Ils montèrent dans le véhicule et quittèrent Fumel pour le village limitrophe Saint-Vite, sur les terres duquel se trouvait le château du Boscla.
Le voyage fut court et silencieux. Le brigadier Paladreau était tendu. La main sur le volant avait les jointures blanchies et celle qui reposait sur le levier de vitesse ne cessait de le quitter pour venir arranger une mèche rebelle, inexistante. Le capitaine ne tenta pas d’établir la conversation. Il serait bien temps d’en apprendre plus sur la jeune fille disparue et le lieu de sa disparition lorsqu’ils seraient sur place.
Quelques minutes plus tard, le brigadier se garait sur le parking d’un magasin de pièces détachées, fermé. Pierre regarda autour de lui et ne vit trace d’un château. Pourtant le brigadier descendit de la voiture et il fit de même.
— Le château est là, dit Paladreau en désignant les arbres qui leur faisaient face, de l’autre côté de la route par laquelle Pierre était arrivé d’Agen.
Elle traversa la rue et Pierre vit alors les bandes jaunes et noires qui délimitaient la scène d’un crime.
— On a trouvé quelque chose ? Demanda-t-il en passant sous la bande.
— Non, Mon capitaine. Faites bien attention aux ronces.
L’épais taillis dans lequel ils s’enfoncèrent fut bientôt barré par un portail en bois qui avait connu des jours meilleurs. Si un des pans tenait encore sur ses gonds, l’autre baillait lamentablement sur le côté et disparaissait en partie sous les ronces. Un vague chemin indiquait qu’il y avait quand même du passage : sûrement les gosses de la région dont avait parlé le major.
Après s’être battus avec la végétation, ils débouchèrent enfin à l’air libre, sur une placette non dénuée de charme. Le capitaine Lavier observa, surpris, la haute silhouette du château qui élevait ses murs bien hauts au-dessus des arbres. Malgré ses fenêtres éventrées et les traces noires qui courraient sur les murs le long des ouvertures, vestige d’un vieil incendie, la bâtisse gardait un charme indéniable, ses briques rouges, devenues roses avec le temps, flamboyaient sous le soleil couchant.
— C’est magnifique, souffla-t-il, malgré lui.
Du coin de l’œil, il vit le brigadier hocher la tête vigoureusement.
— Une des plus belles constructions du coin, si vous voulez mon avis, Mon capitaine. On a peu de photos avant le dernier incendie, mais même ainsi on voit bien que ça a été une superbe demeure.
Lavier haussa un sourcil intéressé.
— Vous connaissez un peu cet endroit ?
La jeune femme gloussa.
— Oui, comme tous les gosses du coin ! Qui n’est pas venu se foutre la trouille ici, un soir d’été ? Venez, je vais vous faire visiter.
D’un pas aussi lent que s’ils étaient en promenade, Lavier suivit le brigadier tout autour de la maison, écoutant avec intérêt ses anecdotes d’adolescente.
De château, la maison n’en avait que le nom. Il s’agissait tout au plus d’une grande demeure bourgeoise, comme on pouvait en voir fréquemment dans le Nord ou en Angleterre. Car même si elle était construite de briques rouges de la vallée de la Garonne et de pierres calcaires du coin, le style était résolument du Nord. Celui qui l’avait fait construire n’était clairement pas un enfant de la région. Lavier n’y connaissait pas grand-chose en architecture, mais assez en tout cas pour reconnaître que cette maison, aussi belle soit-elle, faisait tâche dans le décor et qu’elle aurait eu bien plus sa place dans sa région natale, la Beauce.
— Je pense qu’il s’agit d’un enlèvement, finit par dire Paladreau lorsqu’ils furent revenus devant l’entrée. Cette petite, Marie, avait la fâcheuse habitude de fourrer son nez où il ne fallait pas. Je ne serais pas étonnée qu’elle ait vu quelque chose qu’elle n’aurait pas dû.
Lavier fronça les sourcils.
— C’est-à-dire ?
Le brigadier resta silencieux quelques instants, le regard perdu sur les ruines.
— Pour ce que j’en sais, elle voulait devenir journaliste d’investigation. Aussi s’exerçait-elle en fouinant dans la vie des gens du coin. Elle était douée, ça, on ne peut pas lui enlever. Elle nous a permis de coincer une petite bande de voyous pour une série de cambriolages l’année dernière.
La nouvelle surprit le Capitaine.
— Vraiment ?
— Oui. Une bonne petite, travailleuse et décidée à avoir un bon CV pour plus tard. Aussi… Je pense que la personne qui l’a enlevée était de ceux qu’elle traquait.
Lavier pencha la tête, tout en observant la jeune femme. Elle le regardait droit dans les yeux, sans fléchir, sûre de son propos.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Le scooter, répondit-elle sans hésiter. Son scooter aussi a disparu. À mon avis, elle était suivie depuis quelque temps et là, l’occasion s’est présentée.
Lavier haussa les épaules.
— Peut-être qu’elle est partie avec ?
Le brigadier secoua la tête.
— Le scooter était garé dans l’herbe. Elle était couchée par là où elle est arrivée, mais pas par là où elle aurait dû repartir. Une de ses amies nous a même dit ne pas avoir entendu le bruit du moteur. En fait, lorsqu’on a posé la question aux autres membres du groupe, personne ne s’en souvient, même si de leur propre aveu ils n’étaient pas bien frais ni les uns, ni les autres.
Pierre digérait l’information. Ainsi la disparue avait un certain nombre d’ennemis, malgré son jeune âge. Voilà un bon début de piste si d’aventure il ne s’agissait ni d’une fugue, ni d’un… Il refusa de penser à cette éventualité.
— Où a-t-on trouvé les traces de scooter ?
— Par là, désigna le brigadier d’un mouvement du menton, indiquant le chemin par où ils étaient arrivés. D’après les autres gamins, le petit ami était garé sur le parking tandis que les deux filles en scooter se sont garées juste à côté du passage, sur le trottoir.
Tout en parlant, ils avaient remonté l’allée perdue dans la végétation et avaient atteint la route.
Paladreau sortit la torche de sa ceinture, l’alluma et s’accroupit deux mètres sur leur gauche.
— Voyez ? Là et là.
L’herbe avait avalé le trottoir et dépassait même sur la chaussée. Aussi était-il facile de voir les traces de pneus laissés par les deux engins. Et comme l’avait fait remarquer Paladreau plus tôt, il voyait effectivement une trace d’arrivée et de départ pour l’un, mais qu’une seule trace pour l’autre. Et tout autour le gravier qui restait malgré les herbes folles, était éparpillé en tout sens.
La nuit commençait à prendre le pas sur le jour et il devenait difficile de voir quoique ce soit d’autre. Autant rentrer pour l’instant et s’intéresser aux informations que ses collègues de la brigade de proximité avaient pu glaner en si peu de temps.
Alors qu’ils remontaient en voiture, Lavier demanda ce qu’on savait de l’endroit.
— Pas grand-chose en fait. On sait juste qu’elle a été construite à la fin du XIXe siècle par un bourgeois bordelais. Les enfants du couple l’ont vendue et depuis elle passe de propriétaire en propriétaire sans que personne n’en fasse réellement quoique ce soit. Surtout qu’elle a tendance à brûler régulièrement.
La voiture roulait à présent sur la rocade, devenue sombre avec la nuit. Aussi Lavier ne vit pas si le brigadier se moquait de lui ou non.
— Comment ça ?
— On a déploré au moins trois grands incendies et plusieurs accidents mortels. Les vieux du coin disent qu’elle est hantée par le fantôme de la femme du premier propriétaire, une sorcière. Et qu’elle fait fuir les étrangers en livrant la maison aux flammes et que s’ils insistent, elle les tue.
Une voiture les croisa, et dans la lumière des phares, Lavier vit un sourire en coin sur le visage de la jeune femme.
— Vous vous foutez de moi ?
— Presque pas. Il y a eu effectivement plusieurs incendies inexpliqués ainsi que plusieurs accidents. Quant à la légende locale… Ce n’est qu’une légende.
Le reste du trajet se fit en silence, Lavier réfléchissant à ce qu’il avait appris du brigadier. Elle le déposa devant son hôtel.
En entrant, le concierge lui remit un dossier qu’un gendarme avait déposé à son intention et qui contenait leurs maigres informations.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Peu avant 23 h, il fut temps de faire demi-tour. Courbaturée, Annabelle eut toutes les peines du monde à remonter la colline pour retrouver sa voiture. Par malheur, ils n’avaient rien trouvé de significatif. Annabelle se surprit à espérer que les autres groupes disséminés dans la région aient eu meilleure chasse.
Il faisait nuit lorsqu’ils atteignirent leur point de départ. Hors d’haleine, Annabelle s’écroula presque sur le capot de sa voiture. Les yeux rivés sur le ciel nocturne, elle se laissa aller à regarder les étoiles qui, loin de toute illumination citadine, semblaient briller plus fort que d’habitude.
— On a une vue magnifique d’ici, n’est-ce pas ?
La jeune femme sursauta et se tourna vers celui qui venait de parler. Le prêtre se tenait juste à côté de sa voiture, les yeux levés vers le ciel.
— Oui, répondit-elle doucement, espérant qu’elle pourrait parler de la jeune fille avec quelqu’un du cru.
L’homme posa alors sur elle un regard doux.
— C’est gentil à vous de nous avoir aidé ce soir.
Annabelle haussa les épaules.
— Ce n’est rien. Je regrette juste que cela n’ait rien donné.
— Comme nous tous. Vous connaissiez Marie ?
Annabelle secoua la tête.
— Non. Je vis à Agen alors… Mais on a eu un cas de disparition qui a marqué les esprits il y a quelques années, la petite fille n’a jamais été retrouvée. Du coup, dès qu’Anthony m’en a parlé, je n’ai pas hésité à venir. J’espérais vraiment qu’on trouve quelque chose. C’est tellement dur pour les parents lorsqu’il n’y a rien, même pas un corps à enterrer.
Le Père Lalande resta silencieux un moment.
— Vous avez raison, dit-il enfin. Ne pas savoir est le pire des châtiments. Vous savez, Marie est une enfant charmante. Toujours aimable, croyante et toujours prête à aider son prochain.
Annabelle se redressa, intéressée.
— Croyante ? C’est presque… surprenant, à notre époque.
Le prêtre sourit.
— N’est-ce pas ? Pourtant Marie ne manque jamais un office. Elle est très dévouée. Souvent c’est elle qui fait la quête à la fin de la messe.
Le prêtre secoua alors la tête et Annabelle crut même voir ses yeux briller.
— Je lui avais dit de faire attention pourtant.
— Ah bon ? Attention à quoi ?, demanda la jeune femme, tentant de réprimer l’excitation qui montait en elle.
Le prêtre soupira lourdement.
— Elle veut être journaliste. Aussi s’intéresse-t-elle aux gens autour d’elle. Mais certaines personnes n’aiment pas qu’on les surveille de trop près. Elle m’en parle souvent et je la mets régulièrement en garde contre son enthousiasme.
Le cœur d’Annabelle se serra. Elle connaissait si bien le sentiment d’excitation qui prenait un journaliste quand il sentait qu’il était sur une piste. C’était enivrant et effectivement dangereux.
— Je comprends.
— Ah oui ?
— Je suis journaliste. Aussi…
Annabelle se tut d’un coup en découvrant le sourire du prêtre. Elle s’était fait avoir comme une enfant. Gênée d’être mise à découvert aussi vite et par un homme d’Église en plus, elle détourna les yeux.
— Vous savez, il n’y a aucune honte à faire ce que vous faites, dit-il doucement. Juste, gardez en tête que des parents attendent désespérément que leur enfant revienne à la maison, saine et sauve.
— Je ne l’oublierai pas.
Étrangement, le prêtre ne bougea pas. Pourtant, il l’avait percé à jour, et de fait, la discussion était close.
— Que voulez-vous me dire d’autre, mon père ?
L’homme d’Église laissa échapper un petit gloussement.
— On ne vous la fait pas, hein ? Il est vrai que, par mon statut particulier, je ne peux guère aider les gendarmes sans trahir le secret de la confession. Il n’y a pas grand-chose qu’elle m’ait dit, mais par habitude, je sais entendre entre les mots.
Cette tournure de phrase arracha un sourire à la jeune femme.
— Et que ne vous a-t-elle pas dit alors ?
— Qu’elle avait découvert un nouveau secret. Quelque chose de grave, je le voyais à son attitude. Je l’ai déjà dit aux gendarmes, mais je ne pense pas qu’ils y prêteront attention. Marie avait l’habitude de leur parler de ses soupçons. Mais cette fois, il semblait bien qu’elle était déterminée à leur emmener quelque chose, une preuve, un indice. Elle était si excitée la dernière fois qu’elle m’en a parlé.
Annabelle réfléchit un instant à ce que le prêtre venait de lui avouer.
— Vous me demandez de me mettre à sa place, c’est ça ? Et de continuer ses investigations ?
Il lui sourit.
— Vous êtes journaliste, Mademoiselle. Et qui de mieux placé qu’une journaliste pour penser comme une journaliste ?
— Vous le saviez n’est-ce pas ?
L’homme hocha la tête.
— Je connais bien votre frère, lui dit-il, un sourire entendu sur les lèvres. Veuillez excuser ma petite manœuvre sournoise.
Annabelle haussa les épaules.
— Ce n’est pas bien grave. Bien au contraire. J’espère pouvoir apporter toute l’aide que je peux, y compris me mettre à la place de Marie pour découvrir sur quoi elle enquêtait.
La main du prêtre se posa sur la sienne et il la serra brièvement avant de la retirer.
— Que Dieu me pardonne… Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agissait d’un élu du coin, mais j’ignore lequel.
Annabelle hocha la tête, pensive.
— Je ferais ce que je peux avec.
Le prêtre se redressa alors et lui souhaita le bonsoir.
De nouveau seule, Annabelle resta un moment à regarder les étoiles qui semblaient être de plus en plus nombreuses. Elle avait une piste. Maigre certes, mais cela valait le coup de fouiner un peu.
◆◆◆
 
La nuit est douce. Après la chaleur étouffante de la journée, une petite brise rend l’air nocturne agréable. Pas que je n’en ai cure, ni la chaleur, ni le froid ne me trouble. Seule la sensation sur mon visage me rappelle avec acuité ces douces soirées où, avec mon cher mari, nous rêvassions à cette maison qui se construisait doucement et qui accueillerait, le temps voulu, nos chers enfants.
Le regret est un poids sur ma poitrine. Jamais Henry ne vit cette demeure finie, ni ne vis-je nos petits-enfants courir dans le jardin ou dans les vastes pièces. Que n’aurais-je voulu vivre quelques années de plus pour connaître ce bonheur ! Dieu en voulut autrement… Les seuls enfants qui vont et qui viennent entre ces murs ne sont que des vauriens, qui ne voient ni ne comprennent qu’ils troublent le repos d’une noble dame. De leurs jeux imprudents, ils salissent la mémoire de mon cher mari et foulent aux pieds son dévouement à mon égard.
Cette nuit est douce… et calme. Nul ne vient rompre le fil de mes souvenirs.
Un bruit sourd résonna entre les murs éventrés. Un soupir s’échappa des lèvres translucides.
Que ne me suis-je pas avancée ! Voilà encore une de ces petites canailles qui ne cessent de venir m’importuner. Pourquoi donc ignorent-ils mes avertissements ? Qui de sensé oserait s’attarder dans ces ruines où la mort a déjà sévi de si nombreuses fois ? Allons voir…
Les petits pieds chaussés d’escarpins de satin dévoilant une cheville diaphane foulèrent le tapis depuis longtemps disparu d’un escalier en piteux état. Nul bruit pourtant n’accompagnait son élégante descente, une main délicate posée sur la vieille rambarde de bois.
Quel est donc ce bruit ? Encore une bande d’idiots venue troubler mon repos pour quelques secondes de frayeur ? Pourtant nul n’apparaît à l’entrée. Je ne vois ni lumière ni garnements. Où sont-ils donc ?
Oh… ! L’arrière-cuisine. Comment sont-ils entrés ? Les grandes fenêtres qui donnaient sur les jardins sont depuis longtemps impraticables, les bois de charpente et les tuiles s’entassent en un affreux fatras, empêchant même les petits animaux de rentrer.
Que fait donc cette enfant à s’acharner sur le mur ?
— Que fais-tu là, belle enfant ?
Nulle réponse. Quelle petite effrontée ! Je m’en vais lui faire comprendre qui donc est la maîtresse des lieux.
Une main livide se leva et se posa sur les boucles blondes. D’un mouvement brusque, la Châtelaine recula de quelques pas, surprise.
Qu’est-ce donc cette forfaiture ? Pourquoi ne sens-je aucune vie ? Oh belle enfant, que ne reposes-tu en paix sous ton linceul ? Quel monstre tient ton âme et t’oblige à arpenter encore la Terre bien que plus aucun souffle ne t’anime ? N’aie crainte, ta liberté te sera bientôt rendue.
D’une main délicate, elle redressa le menton de la pauvre malheureuse et frappa. Le pantin recula, ses traits restant de marbre. Puis il reprit sa place, continuant à marteler le mur de ses mains nues.
Suffit !
Un autre coup, puis un autre… Les coups s’abattaient avec force sur le corps de la malheureuse, les traits de la Châtelaine se contractant sous sa colère grandissante. Qui donc osait envahir sa maison de cette sorcellerie ?




Lundi 21 juin





Capitaine Pierre Lavier
Il était encore tôt lorsque le capitaine Lavier entra dans les locaux de la Gendarmerie de Fumel. Son pas martial troublait à peine le silence qui y régnait encore. Il s’arrêta devant la machine à café. Heureusement, il en restait encore un fond de la veille. Il se le servit et prit sur lui de faire une nouvelle cafetière pour ses collègues. À son téléphone silencieux durant la nuit, il savait d’ors et déjà que la battue de la veille n’avait rien donné et que l’ambiance risquait d’être tendue. Autant ne pas fournir d’autres sujets d’animosité.
— Déjà là ?
Lavier se tourna vivement vers le major Clouvois dont il n’avait pas entendu les pas.
— Il le faut.
L’homme opina du chef et se rendit dans la salle dédiée à l’enquête. Le capitaine le suivit de peu, une tasse de café fumant à la main. Il le trouva debout devant la carte.
— Alors ?
— Rien. Pas le moindre indice. Les hommes sont rentrés à la nuit tombée. On reprend dans une heure, plus loin cette fois-ci, avec l’appui des collègues de Tournon, de Monflanquin et de Penne.
Tout en parlant, il pointait les casernes concernées. Monflanquin au nord, Tournon à l’est et Penne au sud-ouest.
— Je doute que cela donne quoique ce soit, soupira-t-il, mais on ne sait jamais. Vous venez avec nous ?
— Non, répondit le Capitaine. Je vais m’intéresser à la jeune fille. On ne sait jamais, rien encore n’indique qu’il ne s’agit pas d’une fugue.
Le Major se signa.
— Que Dieu vous entende.
— Puis-je avoir l’adresse exacte des parents ainsi que de ses camarades qui l’accompagnaient ?
Le major désigna le bureau derrière lui.
— Tout est là.
Le Capitaine se saisit du dossier et l’ouvrit. Sur la première page, un descriptif complet de Marie Saubek, avec son état civil, son adresse, son numéro de téléphone. Sur une seconde, ceux de ses camarades.
— Je vais parler avec ses parents.
Le Major ne lui répondit pas, absorbé par la contemplation de la carte, comme si celle-ci recelait la clé du mystère.
Pierre ne croyait pas vraiment à la thèse de la fugue. Le brigadier Paladreau lui avait démontré la veille avec intelligence qu’il y avait de fortes chances pour que le kidnapping soit la raison de la disparition de la jeune fille. Aussi avait-il besoin d’en connaître le plus possible sur Marie afin de déterminer qui avait le plus de raison de s’en prendre à elle. De son avis, que la petite fut une indic' était une piste à ne pas négliger. Si, à première vue, on pouvait penser qu’il ne s’agissait que de bêtises d’enfant qui ne mèneraient jamais à rien, Lavier savait que cela pouvait aller bien plus loin. Fumel, aussi petite bourgade qu’elle était, avait un passif criminel non négligeable. Deux ans auparavant, les collègues des Stups avaient fait un coup de filet mémorable dans la région, et principalement dans le Fumélois, démantelant un trafic de drogue d’envergure entre le Maroc et la France, et qui inondait toute une partie du pays de cannabis et de cocaïne depuis plusieurs années. Autant dire qu’il fallait toujours se méfier des petites bourgades qui paraissaient tranquilles, les criminels s’y installaient pour profiter de cette apparente sécurité pour passer sous le radar des policiers.
La possibilité pour que la jeune fille disparue ait mis le nez dans une affaire qui la dépassait était donc tout à fait crédible.
Il était temps donc qu’il parle avec les familiers de la jeune fille. Peut-être auraient-ils une idée de qui Marie traquait au moment de sa disparition. Autant commencer par ses parents.
Une dizaine de minutes plus tard, il se présenta devant une petite maison bourgeoise, dans le petit village de Caillavet, qui dépendait de la commune de Montayral. On était dans les hauteurs, de la maison, la vue sur les environs était stupéfiante. Les maisons du village s’égrenaient entre les champs cultivés jusqu’au Lot, dont les flots tranquilles brillaient sous le soleil matinal. On avait peine à croire que ce tableau idyllique était terni par une telle tragédie.
Il frappa et on vint lui ouvrir quelques secondes plus tard. Un homme, grand, taillé comme un joueur de rugby, le nez abîmé et la bouche tordue par l’angoisse, s’encadrait dans la porte.
— Oui ?, lui demanda-t-il, le ton agressif.
Remarquant l’uniforme, le père de Marie se détendit un peu.
— Je suis le Capitaine Lavier. Monsieur Saubek, je suppose.
L’homme poussa un profond soupir.
— Oui, et je parie que vous ne venez pas nous annoncer que vous avez retrouvé Marie ?, demanda-t-il d’une voix lasse.
Pierre secoua la tête.
— Non, je suis désolé. Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour la retrouver, saine et sauve. C’est justement pour ça que je suis ici.
L’homme s’effaça et d’un geste vers l’intérieur, il invita le gendarme à entrer.
La maison n’avait rien d’exceptionnel. Propre, meublée avec un goût simple et campagnard, la maison offrait une impression de convivialité plaisante et d’un foyer aimant. Il était difficile d’imaginer que la jeune fille eut envie de fuguer, bien que, Pierre en avait déjà été témoin, aussi propre et agréable que fût un foyer, il ne reflétait en rien les relations qui existaient au sein de celui-ci. Néanmoins, le Capitaine ne ressentait pas ce vague malaise, intrinsèque aux parents rongés par la culpabilité, au contact de Piotr Saubek.
L’homme qui le précédait dans le couloir avait les épaules basses, sa hauteur stature ployant sous l’inquiétude. Il l’emmena jusqu’au salon où une femme d’une quarantaine d’années, aussi petite que son mari était grand, pleurait silencieusement.
— Maminka…
La femme redressa la tête et s’essuya vivement le visage dans le mouchoir qu’elle avait dans les mains lorsqu’elle aperçut le gendarme.
— Pardonnez-moi, bredouilla-t-elle, un fort accent trahissant sa naissance toulousaine. Vous avez retrouvé ma Marie ?
Une vague de compassion pour cette mère éplorée incita le capitaine à mentir, à lui assurer qu’ils retrouveraient sa fille saine et sauve, mais il s’abstint. D’expérience, il savait que cet élan, aussi innocent soit-il, n’était jamais bon à suivre, surtout si on retrouvait la petite morte.
— Non, Madame. Mes collègues continuent à fouiller la région pour retrouver votre enfant.
La lueur d’espoir venue éclairer les yeux clairs de cette pauvre femme disparut aussitôt et elle retint difficilement un sanglot.
Pour se donner contenance, Francine Saubek se leva et demanda aux deux hommes s’ils souhaitaient boire quelque chose avant de s’enfuir dans la cuisine dès qu’elle eut leur réponse négative.
— Excusez-la, elle se sent coupable, dit Piotr Saubek au bout de quelques instants d’un silence pesant, les yeux rivés sur la porte par laquelle sa femme venait de sortir. Nous sommes partis tout le week-end en amoureux, sans se douter une seule seconde de ce qui se passait. Francine se reproche de ne pas avoir senti qu’il arrivait quelque chose de grave à notre petite fille. – Il lui indiqua alors un fauteuil de la main. – Asseyez-vous et posez vos questions.
Le capitaine eut un bref sourire avant d’obtempérer. Piotr Saubek prit place face à lui.
— Que pouvez-vous me dire sur votre fille ? Son caractère... Est-elle sérieuse à l’école ? A-t-elle des amis ? Ce genre de choses…, demanda Lavier, faisant bien attention de parler de la jeune fille au présent.
Le regard clair du père de Marie se durcit un instant avant de s’emplir à nouveau d’angoisse.
— Marie est une brave petite. Travailleuse, décidée, assidue à l’église, on est vraiment fier d’elle. Elle fera une grande carrière de journaliste si Dieu consent à nous la rendre.
— Vous êtes croyant ?
Piotr Saubek hocha la tête.
— Je suis né en Tchécoslovaquie. Quand j’étais enfant, on n’avait pas le droit d’exprimer sa religion, il fallait la cacher. Alors quand mes parents sont venus en France, ils ont mis la religion au centre de leur existence. Je ne suis pas très croyant moi-même, mais Marie adorait écouter ma mère lui parler du Christ, elle est devenue croyante à son tour. Elle a même remplacé ma mère dans ses œuvres. Dès qu’elle a du temps libre, elle va aider à l’église, le dimanche, c’est elle qui fait la quête… Ce genre de chose.
Cela ne faisait que conforter Lavier dans son idée que la petite n’avait pas fugué. Il aurait aimé être détrompé, un enfant qui fugue est certes dans une détresse émotionnelle suffisamment forte pour qu’il éprouve le besoin de quitter son quotidien, mais généralement sa vie n’était pas en danger. Toute autre explication à la soudaine disparition de Marie était loin d’être aussi optimiste.
— Monsieur Saubek, est-ce vrai que Marie enquête sur les gens de la région comme entraînement à sa future carrière de journaliste ?
Un lourd soupir échappa à Piotr Saubek.
— Oui. Sa mère et moi avons beau lui dire que c’est dangereux, elle est persuadée que ça ne pourra que l’aider plus tard. Dans un sens, elle a raison. Il lui sera plus facile de trouver du boulot avec un CV déjà rempli, mais elle est toute jeune encore et n’a pas idée de ce que l’être humain est capable de faire. Vous pensez que c’est à cause de ça ? Sa disparition ?
Le Capitaine secoua la tête.
— Pas forcément. Mais je ne veux négliger aucune piste et celle-ci est, à mon avis, la plus prometteuse. Vous parlait-elle de ses enquêtes en cours ?
— Très peu, avoua le père. Mais avec mon travail, je suis rarement à la maison. Vous savez, les trois-huit, ce n’est pas idéal pour une vie de famille. Maminka !
Le capitaine tourna la tête vers la porte en entendant ce mot étrange. Cela devait être du tchèque, probablement un petit nom affectueux par lequel il appelait son épouse. Celle-ci apparut dans l’encadrement de la porte, le visage portant encore les marques de ses récentes larmes.
— Oui ?
— Marie te parlait de ses enquêtes ?, lui demanda son mari.
Francine Saubek secoua la tête.
— Très peu. Elle ne veut pas nous inquiéter. Mais comme je l’ai dit à Alexandre, Marie tient un journal. Ils ont fouillé sa chambre sans rien trouver.
— Alexandre ?
— L’adjudant Vasquez. C’est un ami de la famille, répondit Piotr Saubek. Nous allons pêcher ensemble de temps en temps.
Lavier nota cette information dans un coin de sa tête. Il était toujours plus facile de parler avec quelqu’un de connu, plutôt qu’avec un parfait étranger. Toutefois, cette histoire de journal pouvait être intéressante. Il lui faudrait en toucher deux mots aux amis de Marie, peut-être ces derniers sauraient-ils où elle le cachait.
— Une dernière chose : savez-vous si Marie avait des ennuis ? Je veux dire : des inimités à l’école, des cibles de ses enquêtes qui n’auraient pas apprécié qu’elle fourre son nez dans leurs affaires…
Les parents de Marie se regardèrent quelques instants.
— Pas vraiment. Vous savez, à part cette histoire de cambriolages, rien de ce qu’elle a pu trouver d’autre n’a fini sur la place publique…
Il y eut un bref moment de silence. Ce genre de silence qui clôt une conversation. Le Capitaine se leva.
— Je vous remercie de m’avoir reçu.
Piotr Saubek se leva à son tour. Ils se serrèrent la main et tandis que Pierre retrouvait le chemin de la porte d’entrer, Piotr entourait les épaules de sa femme et la serrait doucement contre lui.
Le capitaine eut un bref sourire désabusé au tableau qu’ils offraient : des parents unis dans la douleur et qui, au regard du père, avaient déjà perdu l’espoir de revoir leur enfant saine et sauve.
De retour dans sa voiture, il prit le dossier et l’ouvrit. Le prochain nom sur la liste était évidemment le petit ami de Marie. Celui-là étant majeur, il préférait le voir directement à la Gendarmerie, au cas où il aurait quelque chose à voir avec la disparition de la jeune fille.
Sur la ligne d’en dessous, le nom de la meilleure amie de Marie : Dana Kovar.
◆◆◆
 


Annabelle Fernandez
Ce qu’Annabelle aimait particulièrement dans son Sud-Ouest natal était la quasi-certitude d’une journée ensoleillée. Aux alentours de 8 h du matin, elle avait profité de la jolie terrasse de l’hôtel dans lequel elle était descendue, buvant son indispensable bol de café face à un panorama idyllique. L’hôtel se trouvait à l’aplomb de la colline, entre l’église et le château, où le centre historique de Fumel était construit et offrait une large vue sur la vallée du Lot. Tout à fait de quoi vous mettre de bonne humeur le matin. Et de la bonne humeur, elle allait en avoir besoin : on n’avait trouvé aucune trace de la jeune Marie la veille.
Toutefois, elle songea à ce que le prêtre lui avait dit après la battue. Si, sur le moment, elle n’y avait pas fait attention, là, elle se rendait compte que ce dernier craignait une fin tragique. Il était assez visible qu’il n’avait pas envisagé une fugue, mais bel et bien un enlèvement et dans un but autrement plus funeste que l’appât du gain par une éventuelle rançon.
Ses paroles, quoique peu précises, lui ouvraient une piste non négligeable. Trouver des informations sur les élus de la région ne serait pas très compliqué, ni même de leur parler, un sujet tel que la disparition d’une adolescente était l’excuse parfaite. Ce qui l’était beaucoup moins se résumait à faire parler les gens et à les amener à révéler les secrets de familles de ces élus, les rumeurs qui courraient sur eux. On ne confiait pas ce genre de choses à une étrangère.
Annabelle se leva et retourna dans sa chambre ; ce n’était pas en se prélassant sur le balcon de sa chambre d’hôtel qu’elle y arriverait. Il lui fallait prendre le pouls de la ville, voir comment les gens réagissaient, et rien de mieux qu’un bar pour cela.
Une demi-heure plus tard, la journaliste entrait dans le bar-PMU de la bourgade. L’endroit, situé dans la rue principale, était bien plus grand qu’on pouvait s’y attendre dans un village de cette taille. Bien qu’il fût assez sombre, il y avait déjà pas mal de monde qui, comme la veille sur la place, la regardait d’un mauvais œil lorsqu’elle entra. Elle ignorait si c’était une habitude de se méfier des étrangers ou si la disparition de l’adolescente y était pour quelque chose. Néanmoins, malgré le silence glacial qui planait dans le bar, elle avança jusqu’au zinc et commanda un café. Étrangement, dès qu’elle fut servie, on se désintéressa d’elle.
— Désolé, d’habitude, ils laissent leurs costumes d’ours à la maison.
Annabelle se tourna brusquement vers sa gauche, là d’où venait la voix claire qui venait de lui parler. Une adolescente brune, aux yeux verts, la dévisageait sans honte, ses lèvres à peine étirées en un sourire de bienvenu. Aux traces rougeâtres qui cernaient ses yeux, Annabelle en conclut qu’il s’agissait sûrement d’une amie de Marie.
— Pas de problème. Annabelle Fernandez, se présenta-t-elle, tendant la main vers la jeune fille.
— Dana Kovar. Et lui derrière, c’est mon oncle.
La journaliste leva les yeux et resta, un instant, interdite. Devant elle, l’homme le plus imposant et probablement le plus intimidant qui lui avait été donné de voir dans sa courte vie. Immense bien qu’il fut assis, un regard sombre à l’étonnant éclat doré, un visage dur taillé à la serpe, une longue chevelure noire et un fin collier de poils courant sur sa mâchoire, il était exactement l’image que se faisait Annabelle d’un Vlad Tepes ou d’un Ivan le Terrible. Il était beau malgré tout, une de ces beautés charismatiques qui vous font oublier tout sens commun et qui sont capables de faire commettre la pire des atrocités à un agneau venant de naître. Seule la jeune fille au sourire avenant qui était à ses côtés empêchait la journaliste de fuir loin de cet homme.
Celui-ci leva alors la main, la porta à son menton puis la descendit, paume ouverte, vers elle. Annabelle manqua de rire de soulagement en comprenant qu’il était muet. À ce physique et cette aura ravageuse, Annabelle s’était attendue à une voix grave, vibrante, digne des plus grands orateurs, capable de vous faire prendre le Diable pour Dieu. Ce manque, cruel par ailleurs, elle le ressentait au fond de ses tripes, le pardonnait de cette impression primale qu’il vous faisait aux premiers abords. Elle répondit à son signe par un autre, s’attirant le regard incrédule de l’oncle et de la nièce.
— Oh ! Vous connaissez le langage des signes ?
— Oui, sourit Annabelle, mon cousin est sourd et muet aussi.
Dana ricana.
— Il est pas sourd, ça, je vous le jure !, répondit la jeune fille en désignant son oncle d’un pouce levé par-dessus son épaule.
Et avant qu’Annabelle n’ait pu lui répondre, l’oncle, dont elle ne connaissait toujours pas le nom, glissait un journal devant elle tout en désignant une signature en bas d’un article. Il s’agissait de l’entrefilet qu’elle avait envoyé la veille au journal et qui était dans l’édition du matin.
— Oui, c’est moi. Je suis journaliste et mon patron m’a demandée de couvrir l’affaire, mentit-elle sans ciller.
Dana et son oncle hochèrent la tête de concert. Et cet aveu, loin de couper court à la conversation, délia les langues. La jeune fille s’épancha, inquiète qu’elle était pour son amie, de temps en temps coupée par Milan – Annabelle apprit son nom au cours de la conversation – qui apportait quelques précisions.
Une demi-heure plus tard, elle quitta le café en compagnie de Dana, en direction du fameux château du Boscla.
La jeune fille la guida sur l’avenue de l’usine, une longue rue toute droite, bordée d’un côté par l’usine historique et moribonde de la vallée et de l’autre par une suite de maisons jumelles, toutes construites sur le même modèle.
La voiture passa un petit pont et arriva dans un petit village.
— Là, on est à Libos, indiqua Dana qui lui fit remarquer le panneau d’obligation de tourner à droite d’un geste de la main.
Suivant les panneaux, Annabelle tourna à droite dans une rue semi-piétonne, à sens unique, pour déboucher sur une place.
— Faut tourner à gauche.
Annabelle obéit. La rue semblait tout aussi droite et longue que la précédente qui longeait l’usine. La journaliste accéléra.
— C’est à gauche encore.
La jeune femme pila puis tourna. Cette fois, il s’agissait d’une toute petite rue qui se prolongeait sur une trentaine de mètres à peine.
— Tu es sûre ?
Dana gloussa.
— Oui, je sais que ça peut paraître idiot, mais avec les sens interdits, on est obligé de faire le tour par là pour pouvoir passer le pont.
Elles tournèrent encore à gauche avant qu’Annabelle vît le pont en question. Un joli ouvrage en pierre blanche, comme la plupart des bâtisses du centre de Libos. Elles passèrent le pont puis, après un feu, Annabelle reconnut le rond point par lequel elle était arrivée la veille.
La main de Dana entra dans son champ de vision.
— Il est là, le château. On le voit pas à cause des arbres, mais en hiver, ça vaut le coup d’œil.
Annabelle ne vit effectivement que de grands arbres qui masquaient entièrement ce qui pouvait se trouver derrière.
La jeune fille lui indiqua enfin un endroit où se garer.
— Je vous préviens, dit-elle en descendant du véhicule, c’est une propriété privée, on a pas le droit d’être là.
— Les propriétaires vivent dans le coin ?, demanda Annabelle en suivant la jeune fille qui traversait la rue.
— Non. Jamais su à qui ça appartenait.
Annabelle fronça les sourcils en regardant la jeune fille s’enfoncer dans la haie. Avec une certaine surprise, elle découvrit un portail bien mal en point, en partie recouvert par les ronces.
— Attention où vous mettez les pieds !, cria la jeune fille devant elle.
La journaliste fit bien attention à ne pas accrocher son jean et son chemisier aux ronces qui envahissaient le chemin. Les yeux rivés au sol, elle avançait doucement et fut presque surprise lorsque le chemin déboucha sur une petite place où un cèdre du Liban gigantesque semblait monter la garde. Derrière se dressait le château du Boscla. Annabelle resta bouche bée devant la majesté qui émanait de l’endroit. On aurait dit le vestige d’un ancien royaume oublié, tant l’architecture délicate, de pierres rouges et blanches, tranchait avec celle plus massive de la vallée.
— C’est beau, souffla-t-elle, en avançant doucement vers les ruines.
— N’est-ce pas ?, répondit la jeune fille, une lueur inquiète dans le regard. Voilà, c’est ici qu’on a vu Marie pour la dernière fois samedi soir, ajouta-t-elle, les bras ouverts dans une pose dramatique.
Annabelle ne quittait pas la bâtisse des yeux. Quelque chose d’inquiétant suintait des murs couverts de suie. Elle ne saurait dire quoi, mais elle comprenait tout à fait pourquoi les gamins du coin venaient se faire peur ici à la nuit tombée.
— Vous voulez entrer ?, demanda Dana en désignant l’entrée dont un des battants béait vers un intérieur particulièrement sombre malgré le soleil qui illuminait avec force le château.
Un peu froussarde, Annabelle déclina l’offre.
— Faisons le tour plutôt. Je voudrais me donner une idée de l’endroit.
Dana haussa les épaules et délaissa l’entrée pour la façade avant. Alors qu’Annabelle suivait son guide improvisé, un certain malaise la saisit. La demeure était trop grande, trop imposante et écrasait de sa taille quiconque se trouvait à ses pieds.
Un long frisson désagréable parcourut sa peau et Annabelle jeta un regard peu amène aux fenêtres éventrées. Comment une simple maison en ruines pouvait lui donner un tel sentiment d’insécurité ? Et encore, la belle journée ensoleillée n’était pas propice à une ambiance fantomatique !
Annabelle rattrapa la jeune fille qui continuait tranquillement de marcher tout en racontant quelques anecdotes locales sur la maison.
— … la sorcière.
— Quelle sorcière ?, demanda la journaliste qui n’avait saisi que le dernier mot de la phrase.
Un sourire inquiétant étira les lèvres de Dana.
— La sorcière qui vit ici. On dit qu’elle est la femme de celui qui a fait construire la maison et que depuis, elle hante les ruines pour empêcher quiconque de s’installer.
La journaliste se tendit. Elle n’était pas particulièrement friande d’histoires de fantômes.
Dana gloussa.
— C’est une légende locale. Je ne sais pas trop d’où elle est venue, peut-être à cause des nombreux incendies, ajouta-t-elle, avant de regarder sa montre. Oh ! Vous pourriez me ramener chez moi ? J’ai une épreuve encore cet après-midi.
— Bien sûr, répondit Annabelle, ravie de quitter cet endroit.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
Parfois, il était difficile de supporter un soleil radieux. La nature qui couvrait la colline des carrières d’argile, dans les hauteurs de la bourgade de Fumel, s’illuminait sous le chaud soleil de ce début d’été. Loin du centre-ville, on n’entendait que les oiseaux qui chantaient, que le murmure de la légère brise qui passait dans les branches des arbres. Un cadre parfait pour une petite sortie en amoureux. Un bol d’air pur, propice à la méditation et au simple plaisir d’être en vie.
On aurait préféré une journée nuageuse, un peu fraîche, sans crachin ni vent, mais à l’atmosphère plus lourde, moins rayonnante que cette explosion de vie d’un début d’été.
Pierre grognait contre les rayons de soleil. Il avait mal aux yeux, mal à la tête. Il devrait y être habitué depuis le temps, mais rien à faire, même après quinze années dans le sud-ouest, il avait toujours autant de mal avec son climat. Le soleil ne devait pas être le seul coupable de son humeur de chien. Une heure plus tôt, la gendarmerie, où il était à interroger Marc, le petit ami de Marie, avait reçu un coup de fil. Des promeneurs avaient trouvé un corps, au lieu-dit du Brétou.
Le lieu-dit du Brétou désignait une colline qui surplombait la commune de Fumel. On y extrayait de l’argile rouge, une argile particulière et qui donnait l’impression que des coulées de sang dégringolaient de la colline là où la terre avait été éventrée par les excavations.
La nouvelle était tombée comme un couperet et bien des hommes de la brigade avaient brièvement prié que ce ne fut pas celui de la jeune Marie. Un autre corps, pas de soucis. Mais elle, cela signifierait leur impuissance, leur incapacité à résoudre une enquête, un coup de massue que chaque homme, chaque femme portant l’uniforme ne voudrait jamais recevoir. Malheureusement, leurs prières n’avaient pas été entendues.
À une petite dizaine de mètres du chemin de Luscle, une petite route qui faisait le tour de la colline, des promeneurs avaient découvert le cadavre de la jeune fille. De leurs propres aveux, ils s’étaient approchés assez près pour s’assurer qu’ils ne pouvaient pas l’aider et lorsqu’ils avaient vu son visage livide, ils avaient aussitôt fait demi-tour et prévenu la gendarmerie. Deux étrangers en vacances qu’ils étaient, lui médecin et elle, expert-comptable, tous deux à la retraite.
— Qu’est-ce qu’on a ?
Penché au-dessus du corps, le médecin-légiste leva la tête et haussa un sourcil.
— Lavier ? C’est toi qu’ils ont dépêché ? T’as fait une connerie ?
Le docteur Balard était un des médecins-légistes de Bordeaux en permanence dans le Lot-et-Garonne. Lui et Pierre avaient une longue série d’enquêtes en commun. Aussi, le Capitaine sourit brièvement à la boutade du médecin.
— Pas aux dernières nouvelles. Alors ?
Le légiste haussa les épaules.
— Que de l’évidence pour l’instant. Elle est morte par hémorragie massive provoquée par la section de la carotide. Vu la rigidité cadavérique, elle est morte depuis au moins 24 h. Si non, y a ça.
Le “ça” était d’étranges marques noires sur le front de la victime.
— C’est quoi ?
— Du charbon, je dirais. Quant au dessin ? Aucune idée.
Se désintéressant du corps, Pierre regarda tout autour de lui. La clairière était petite, environnée d’un bois peu fourni à cet endroit. On pouvait aller et venir sans problème. Le pôle scientifique de la Gendarmerie était déjà à pied d’œuvre, fouillant les alentours minutieusement, centimètre par centimètre. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’il trouve quelque chose, car ce n’était pas avec le sol dur comme du bois après plusieurs jours de sécheresse qu’ils allaient découvrir l’empreinte du tueur.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
La nouvelle était tombée en fin d’après-midi. Un SMS sur son portable, envoyé par Anthony. Non, il n’aurait pas dû la prévenir, mais son frère connaissait bien la victime et il apprécierait qu’elle fasse un article pour elle.
Aussitôt, Annabelle avait sauté dans sa voiture et, dûment munie de sa carte de presse, elle avait rejoint la scène de crime. Là, encombrant l’étroite route, il y avait plusieurs voitures de gendarmerie, celle, noire, de la morgue, des véhicules de la scientifique. On avait rameuté toute la cavalerie du département et des alentours pour enquêter sur la mort de Marie.
Avisant son frère, Annabelle arrêta sa Clio sur le bas-côté, un peu à l’écart pour ne pas gêner les forces de l’ordre, en descendit et rejoignit les bandes de sécurité qui délimitaient les lieux. Tout comme dans les films américains, celles-ci étaient d’un jaune vif, « Gendarmerie Nationale, Zone Interdite » écrit en lettres capitales noires dessus.
En quelques enjambées, le gendarme était là.
— On ne passe pas, asséna-t-il, une main levée vers la poitrine de sa sœur.
— Oh ça va, je sais, répondit-elle, agacée par le ton péremptoire que son frère utilisait avec elle. Je suis venue voir ce que tu pouvais me dire sur Marie.
Anthony n’avait pas de chance. Commencer sa carrière par la mort d’une jeune fille était un début difficile. Il avait intégré la brigade seulement depuis quatre semaines et, à en juger par ce qu’il lui avait dit au téléphone lorsqu’il l’avait appelé pour la prévenir, il connaissait Marie. Si l’instinct d’Annabelle était juste, son pauvre petit frère en était peut-être même tombé amoureux. Et ce n’était pas les cernes qui ourlaient ses grands yeux bleus tristes qui allaient la détromper.
— Je n’ai pas le droit de te parler maintenant. On se verra plus tard.
Le représentant des forces de l’ordre avait disparu. Il ne restait que le pauvre garçon accablé, vêtu d’un polo bleu clair qui, à l’instant, semblait trop grand pour lui.
Annabelle n’eut pas le cœur d’insister. Cela la peinait de voir son petit frère dans cet état.
— Très bien. Je te retrouve chez toi ?
— Non, tu sais que j’habite à la caserne pour l’instant. Il y a un café très agréable dans la rue du Barry, la rue piétonne dans le centre-ville. Retrouvons-nous là-bas, ce soir, vers 21 h ?
La journaliste hocha la tête, notant mentalement le nom de la rue. Cela ne devrait pas être trop difficile à trouver. À cet instant, le brancard de la morgue passa non loin derrière le gendarme. À la vue du sac mortuaire noir, une boule se forma dans la gorge d’Annabelle. Elle ne connaissait pas Marie, mais rien que d’imaginer le corps sans vie de la jeune adolescente à l’intérieur lui donnait la nausée. Pourtant, après des années à couvrir les accidents de la route, elle en avait vu des sacs mortuaires pleins et cela ne cessait de lui donner envie de vomir. Et, inlassablement, chaque fois qu’elle se trouvait face à ce genre de scène, elle se demandait si elle ne s’était pas trompée de métier.
◆◆◆
 
Dana Kovar
En fin d’après-midi, Dana était épuisée. La nuit précédente avait été dure après la soirée à chercher Marie sans résultat. Et au petit matin, elle qui dormait généralement jusqu’à midi passé, elle avait accompagné Milan au bar à Fumel. Elle pensait que peut-être, en écoutant les hommes parler de la prochaine course, elle se viderait la tête, mais les conversations ne tournaient qu’autour de Marie.
Sa rencontre avec Annabelle, la journaliste, avait été une bonne distraction. Bien que leur principal sujet de discussion fût Marie, le fait même de pouvoir en parler à cœur ouvert lui avait fait du bien. Tant et si bien qu’elle lui avait proposé de lui montrer l’endroit où elle avait vu Marie pour la dernière fois. Elles avaient passé une bonne partie de la matinée au château. En plein jour, celui-ci perdait son allure fantomatique et révélait son lustre d’antan. Qu’il avait dû être beau ce manoir avant le dernier incendie. Il était si fier avec ces flèches qui montaient vers le ciel et ses balcons tournés vers la vallée.
Puis la journaliste l’avait ramenée à la maison. Elles avaient échangé leurs numéros de portables, au cas où, puis la jeune fille s’était entièrement concentrée sur sa dernière épreuve du bac : le grec ancien. Si l’idée de faire du grec lui avait paru bonne en quatrième, elle l’était bien moins aujourd’hui. Elle n’avait pas la tête à ça et elle se doutait que ce n’était pas dans cette matière-là qu’elle allait gagner des points. Néanmoins, aussi inquiète fût-elle pour Marie, il n’était pas envisageable de rater l’épreuve, c’était disqualifiant. Impossible donc d’y échapper et tant pis pour la note catastrophique qu’elle obtiendrait, en espérant évidemment que cela ne lui coûterait pas son diplôme.
Une fois rentrée de Villeneuve-sur-Lot où avaient eu lieu les épreuves, aussi fatiguée qu’elle puisse-t-être, la jeune fille s’était jetée sur ses livres de cours. Avec un certain soulagement, elle s’était rendu compte qu’elle avait peut-être mieux assurée qu’elle ne l’imaginait avant d’y aller. Aussi l’épuisement la gagna-t-elle dès que le livre de grec fut fermé. Elle ne résista pas et, affalée sur son lit, elle ferma les yeux.
La sonnerie de son portable la réveilla moins d’une demi-heure plus tard. Ensommeillée, Dana chercha son téléphone partout et finit par lui mettre la main dessus, dans le fin fond de son sac de cours. Elle bailla à s’en décrocher la mâchoire en vérifiant ses messages. Son expéditeur lui fit hausser les sourcils : Annabelle. Certes, elles avaient échangé leurs numéros, mais elle ne s’attendait pas à ce que la journaliste l’utilise. Elle ouvrit le message et ses jambes se dérobèrent sous elle. Écroulée au sol, les yeux s’humidifiant lentement, elle regardait le message, hébétée :
« Les gendarmes ont retrouvé ton amie. Je suis désolée. »
Un long moment Dana resta là, avachie sur le sol, à essayer de comprendre le bref message de la journaliste. On avait retrouvé Marie ? C’était une bonne nouvelle, non ? Alors pourquoi était-elle désolée ?
Toutes ces questions tournaient en boucle dans son esprit, tandis que le reste de son corps, lui, avait parfaitement compris la teneur du message. Elle tremblait comme une feuille, ses joues étaient inondées de larmes et elle reniflait sans cesse. Mais, pour une raison qui lui échappait encore, elle refusait de voir la réalité.
Quelques minutes, peut-être quelques heures même, plus tard, la porte de sa chambre s’ouvrit à la volée, laissant place à sa mère, son beau visage de slave ravagé par les larmes.
— Oh Mon Dieu ! Mon bébé !, souffla-t-elle en trouvant sa fille au sol.
Elle n’avait pas besoin que Dana lui explique, elle avait compris. La jeune fille était déjà au courant de l’horrible nouvelle. Sa mère s’agenouilla à ses côtés et la prit dans ses bras. Ce fut à cet instant précis que la teneur réelle du message percuta Dana. Un long cri déchirant lui brisa la gorge tandis qu’elle agrippait sa mère avec force. Son amie, sa meilleure amie, était morte et elle ne la reverrait jamais.
Longtemps elle déversa toute sa douleur dans les bras de sa mère, inondant le joli chemisier de dentelle, tandis que celle-ci la berçait contre elle, comme elle le faisait il y a si longtemps de cela, lorsque Dana n’était encore qu’une enfant. Elle lui murmura des paroles de réconfort, dans sa langue maternelle, preuve de son profond chagrin à elle aussi. Dana ne comprenait rien, mais elles eurent leur effet.
Finalement, lorsque les larmes se furent taries, la jeune adolescente forte et à l’esprit combatif reprit le dessus. Elle s’écarta de sa mère et ancra son regard dans le sien.
— Quand est-ce qu’ils l’ont retrouvée ?
Pas surprise par ce revirement, sa mère soupira.
— Il y a une heure, au Brétou.
Au Brétou ? Mais…
— On a cherché là-bas aussi, hier soir, non ?
— Oui… Le groupe de Louis a ratissé la colline.
Dana se leva et commença à arpenter la pièce de long et en large. Son esprit avait mis de côté toutes les émotions douloureuses que lui inspirait la mort de son amie et se concentrait sur les faits. Un moyen de défense comme un autre, et c’était le sien.
— Elle n’est pas morte là-bas alors ?
Sa mère se redressa à son tour et s’assit sur le lit de sa fille.
— Je ne sais pas. C’est Piotr qui vient de m’apprendre la nouvelle. Ton père et Milan sont partis les voir.
Les questions que les flics lui avaient posées la veille s’entrechoquèrent dans sa tête : à quelle heure Marie les avait quittés ? Avaient-ils entendu le scooter ? Des cris ? D’autres bruits ? Dana fronça les sourcils. Elle devait se souvenir, malgré l’alcool, malgré la drogue. Il le fallait ! Car il était hors de question que le salaud qui avait tué Marie puisse s’en sortir. Il allait payer ce qu’il avait fait à la jeune fille, et Dana ferait tout son possible pour que cela arrive.




Mardi 22 juin





Capitaine Pierre Lavier
Le bureau délégué à la disparition de Marie s’était trouvé transformé à la suite de la découverte de son corps. Au mur, les punaises de couleur qui indiquaient les points de départ de la battue avaient disparu, remplacées par une seule, de couleur noire, plantée à l’endroit où on avait découvert le cadavre.
— Messieurs, dit Pierre en s’adressant à quatre gendarmes qui composaient son équipe d’enquêteurs, on va se diviser le travail.
Le Capitaine Lavier avait demandé un renfort la veille soir, dès que la disparition s’était muée en meurtre. Pour l’heure, il n’avait pas de nouvelles et il n’était même pas sûr d’en avoir, la BR d’Agen était toujours débordée en début d’été. Il ne lui restait donc plus qu’à travailler avec les hommes de la brigade de Fumel, bien que ceux-ci n’étaient pas habitués à ce genre d’exercice, raison pour laquelle on avait fait appel à lui. Le Major Clouvois avait réuni ses meilleurs hommes et les avait mis à sa disposition, le temps qu’Agen se bouge le cul.
— Adjudant Vasquez, vous connaissez bien les gens du coin, je vous laisse donc le soin de parler avec la famille de la victime.
L’adjudant Vasquez était un type massif, dans le format local, d’une quarantaine d’années environ. Le Major lui avait fourni une fiche de chacun des hommes et Pierre savait déjà que l’adjudant connaissait le père de Marie, avec lequel il allait de temps en temps à la pêche. Sa propre entrevue avec le père de la victime n’avait pas été concluante. Bien que cordiaux et coopératifs, il était persuadé que les parents de Marie ne lui avaient pas dit tout ce qu’ils savaient. Aussi Pierre pensait-il qu’un visage amical serait plus efficace.
— Brigadier Da Souza, reprenez l’interrogatoire du petit ami et retournez parler aux amis de la victime.
Le brigadier hocha la tête, d’un coup sec.
— Et nous trois, en attendant le rapport d’autopsie et de la scientifique, on va s’occuper de ça.
Il désigna une liasse de feuilles épinglées au mur, à côté de la carte.
— Et c’est quoi ça ? demanda Grenier.
— La liste des civils qui nous ont aidés pour les recherches, répondit alors l’adjudant Vasquez, coupant ainsi Pierre, parti pour faire son exposé sur les dernières techniques des experts en criminologie. D’après les “profileurs”, les coupables font parfois partie de ceux qui aident les flics après leur crime, histoire de garder un œil sur l’enquête.
— D’accord, et on procède comment ?
La parole était rendue à Pierre qui n’attendit pas qu’on le coupe à nouveau.
— On va se répartir les noms et enquêter sur chacun d’entre eux. D’où ils sont, ce qu’ils ont fait dans leurs vies, casier judiciaire, etc.
Le Gendarme Fernandez, le dernier d’entre eux, ouvrit la bouche, hébété.
— Mais… Y a la moitié du pat'lin ! Ça va nous prendre une plombe !
L’Adjudant éclata de rire.
— T’es bien un bleu ! Tu t’attendais à quoi ? C’est ça, une enquête, gamin !
Pierre sourit aussi. Souvent, les jeunes recrues s’imaginaient des enquêtes comme dans les films américains. Tout dans les poings – ou le flingue, c’était selon – et l’enquête de fond n’était pratiquement jamais abordée. Malheureusement pour eux, c’était la partie la plus importante et la plus longue. On avait rarement les empreintes du tueur, bien en vue sur une arme du crime, laissée là à l’intention des policiers.
— C’est le moment d’apprendre le métier, Fernandez ! répondit-il simplement, amusé par le coup d’œil désespéré du jeune Gendarme. On se retrouve ici à 17 h et on fera le point sur ce qu’on a.
L’Adjudant Vascez et le Brigadier Da Souza sortirent de la pièce, laissant Pierre et les deux autres gendarmes à leur fastidieux travail.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Aussi motivée et décidée qu’elle était la veille, Dana accusait le coup de la mort de son amie. Assise à la table de la cuisine, le visage livide et les yeux cernés, elle avait le regard vague tandis qu’elle remuait son café depuis un bon moment déjà. Tout son corps lui semblait lourd, rendant difficile le moindre geste et son esprit était éteint. Aucune pensée n’arrivait à se frayer un chemin dans ce brouillard épais dans lequel elle était plongée depuis son réveil. Peut-être aurait-elle mieux fait de rester au lit ?
La sonnette de la porte d’entrée la fit à peine réagir. Juste un coup d’œil vers la porte de la cuisine avant de reporter son attention sur sa tasse. Jamais sa tasse de café matinale ne lui avait paru aussi captivante.
— Dana ?
La voix de sa mère éteignit difficilement son cerveau.
— Hum ?
Sa mère apparut dans l’encadrement de la porte.
— Ma puce, un gendarme voudrait te poser d’autres questions.
La soudaine présence du flic sembla dissiper le brouillard informe dans lequel elle pataugeait sans parvenir à en sortir. Dana se redressa, les sourcils froncés. Pourquoi un flic viendrait lui poser d’autres questions ?
— Pourquoi ?
La mère de Dana se raidit. La jeune fille soupira et sa bouche se tordit en un sourire contrit. Elle savait pourtant que sa mère n’avait pas de bons souvenirs de son enfance en Tchécoslovaquie et que les flics là-bas n’étaient pas synonymes de bonnes nouvelles, bien au contraire.
— J’arrive.
Un sourire éclaira brièvement le visage de sa mère alors qu’elle disparaissait dans le couloir.
Un long soupir dépité échappa à la jeune fille. Elle n’avait pas envie de voir un flic. Surtout qu’ils n’avaient pas été foutus de faire quoique ce soit pour Marie !
Dana s’en voulut aussitôt d’être en colère contre les gendarmes de Fumel. Ce n’étaient pas des pros de l’enlèvement non plus ! En général, ils faisaient bien leur travail dans le coin d’après son père et rares étaient les délits qui restaient sans coupable arrêté. Mais un enlèvement suivi d’un crime, ça, c’était hors de leurs compétences habituelles.
Son café terminé, elle se leva et rejoignit sa mère et le flic dans le salon. À la porte, elle s’arrêta. Sa mère discutait avec un type d’une trentaine d’années, plutôt beau mec dans le genre brun ténébreux aux yeux verts et bien foutu dans son uniforme bleu marine. Toujours était-il que s’il avait été en poste à Fumel, Dana l’aurait déjà repéré. D’où sortait-il ?
L’homme remarqua sa présence et se leva, un sourire affable sur les lèvres.
— Bonjour, tu dois être Dana, la meilleure amie de Marie ?
Sa voix était agréable.
Dana hocha la tête et vint s’asseoir sur le fauteuil, à l’opposé du canapé où se rassit le gendarme.
— Je suis le Capitaine Pierre Lavier. On m’envoie d’Agen pour aider la brigade de Fumel.
Il s’abstint de préciser pour les aider à quoi et Dana lui en fut reconnaissante. Elle n’était pas bien sûre de ne pas fondre en larmes si on lui rappelait que son amie était morte.
Elle hocha la tête simplement.
— Es-tu d’accord pour me raconter comme s’est déroulée la soirée de samedi ?
Dana serra les poings sur ses cuisses et ferma fortement les yeux pour empêcher les larmes de couler à la simple idée d’évoquer Marie. Elle inspira profondément puis rouvrit les yeux et ancra son regard dans celui du flic.
Forte d’une détermination sans faille à aider les gendarmes à coincer le salaud qui lui avait pris son amie, elle raconta à nouveau la soirée du samedi. Le gendarme prit des notes sur un calepin qu’il avait sorti de sa veste dès qu’elle avait ouvert la bouche.
— Très bien, dit-il lorsqu’elle eut terminé. Tu es sûre de ne pas avoir entendu le scooter ?
— Sûre à cent pour cent ? Non. Mais ça fait du bruit ces trucs-là, je pense que je l’aurais entendu si elle avait démarré avant qu’on entre dans la maison.
Il nota ses paroles puis releva le nez.
— Une dernière chose. Ses parents ont parlé d’un journal qu’elle tenait, mais mes collègues n’ont pas réussi à mettre la main dessus. Tu aurais une idée d’où est-ce qu’il pourrait être ?
À la mention du journal intime de Marie, Dana se donna une grande claque mentale ! Bien sûr qu’elle savait qu’elle notait toutes ses découvertes, elle l’avait suffisamment vue faire au lycée. Néanmoins, elle ignorait complètement où est-ce qu’elle avait bien pu le planquer.
Elle secoua la tête.
— Non, s’il n’est pas dans sa chambre, je ne sais pas où il est.
Le gendarme laissa échapper un bref soupir dépité puis se leva, rangeant dans le même mouvement le carnet dans sa veste.
— Très bien. Je te remercie d’avoir répondu à mes questions.
Dana se leva à son tour, par politesse.
— Si ça peut vous aider à découvrir qui a…
Sa gorge se serra brusquement et elle ne put finir sa phrase. Le gendarme fit un léger signe de tête, lui assurant qu’il comprenait ce qu’elle avait voulu dire. Sa mère le raccompagna à la porte, laissant la jeune fille seule dans le salon.
Dana se laissa tomber dans le fauteuil et son regard se perdit : il fallait qu’elle mette la main sur ce fichu journal !
Sa mère revint aussitôt dans la pièce, son manteau à la main. Elle l’observa un instant, hésitant sur ce qu’elle allait dire.
— Maman ?
— Tu veux venir avec moi à l’église ? Le Père Lalande fait une oraison pour Marie.
Dana se mordit la lèvre et hocha timidement la tête.
— Je vais m’habiller, j’arrive.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Après avoir dîné avec son frère, Annabelle avait passé le reste de la soirée à écrire son article. Il lui avait été difficile de l’écouter tout en mangeant une merveilleuse salade périgourdine et le bordeaux qu’ils avaient commandé ne fut pas d’un grand secours. Anthony ne lui avait pourtant fourni que peu de détails, mais cela lui avait suffi pour lui retourner l’estomac. Pour elle qui rêvait de devenir un grand reporter d’investigation, c’était un mauvais début.
Malgré tout, dès le lendemain matin, elle était de retour dans ce petit café très agréable de la rue Du Barry. Une charmante jeune fille rousse l’accueillit, un discret sourire sur les lèvres.
— Bonjour Madame, que puis-je vous servir ?, lui demanda la serveuse lorsqu’elle fut assise.
L’accent prononcé – « Bondjoeur maadam', que pouis-je vous seurvi'? » – de la serveuse lui fit hausser les sourcils.
— Vous n’êtes pas du coin, je me trompe ?
Les joues blanches constellées de taches de rousseur se colorèrent d’un joli rosé.
— De New-York, madame.
Annabelle haussa un sourcil surpris.
— Vous êtes en vacances dans le coin ?
La serveuse, sûrement un peu timide, dansait d’un pied sur l’autre.
— Non, on vient d’emménager pour le travail de Maman.
L’utilisation du mot maman par une gamine d’au moins dix-huit ans fit sourire Annabelle et la convainquit d’arrêter de l’embêter. La pauvre petite semblait si mal à l’aise à répondre à ses questions !
— Eh bien ! Vous parlez bien le français pour quelqu’un qui vient d’arriver ! Je voudrais un café s’il vous plaît.
Un discret soulagement détendit les traits du visage clair.
— Tout de suite, Madame !
Tout en attendant son breuvage vital, Annabelle ressortit ses notes. Depuis son arrivée à Fumel, elle avait discuté avec un prêtre, la meilleure amie de la victime, un certain Milan et Anthony. De ce qu’elle avait pu rassembler, Marie était une gamine malicieuse et intelligente, qui fourrait son nez partout, et qui rêvait de devenir journaliste. L’audition préliminaire du petit ami n’avait rien donné, et, d’après son frère, le Capitaine Lavier, dépêché d’Agen spécialement pour cette enquête, penchait pour quelque chose que la gamine n’aurait pas dû découvrir et qu’elle en avait parlé à la mauvaise personne. Cela accréditait les soupçons dont lui avait fait part le prêtre et l’incitait fortement à s’intéresser aux élus du coin ; surtout que rien d’autre ne semblait réellement ressortir de la vie de Marie. Fille d’un immigré tchèque sans histoire et d’une Toulousaine, elle était née ici, avait grandi ici et était morte ici. Pas de voyage à l’étranger, pas de fréquentation douteuse, rien.
— Voilà Madame !
Une petite tasse blanche apparut dans le champ de vision d’Annabelle. Elle l’attrapa rapidement, sans même un merci, et but une première gorgée. Bien que brûlante, elle soupira de contentement.
— Merci.
— De rien, Madame.
Oh, mais… ! Peut-être qu’un regard extérieur pourrait…
— Mademoiselle !, s’écria Annabelle, rappelant la serveuse.
Celle-ci se tourna, à mi-chemin entre sa table et le comptoir.
— Oui, Madame ?
— Je suis journaliste, puis-je vous poser quelques questions ?
La jeune fille regarda tout autour d’elle, probablement pour vérifier qu’aucun client n’attendait, puis haussa les épaules et revint vers elle.
— Oui, que voulez-vous savoir ?, demanda-t-elle en s’asseyant, obéissant au signe de main d’Annabelle, l’invitant à prendre place en face d’elle.
— Connaissais-tu Marie Saubek ?, commença Annabelle, laissant tomber le vouvoiement poli pour un tutoiement plus propice aux confidences.
À l’ombre qui passa sur le visage de la jeune fille, elle n’avait guère besoin de répondre.
— Oui, nous étions dans la même classe.
Sachant qu’elle n’aurait pas beaucoup de temps pour discuter avec la jeune serveuse, Annabelle enchaîna immédiatement avec un interrogatoire en règle.
La jeune fille du café, Claire, lui ayant donné le nom de quelques-uns des amis de Marie, Annabelle avait passé le reste de sa journée dans sa voiture, allant de maison en maison pour discuter avec les amis de Marie et découvrant par la même occasion les environs.
Fumel et ses alentours étaient un endroit charmant, quoique cuit par le soleil d’été. La verdure des jardins avait laissé place à une herbe jaunâtre, en manque d’eau, et la chaleur accablante de ce début d’été paraissait ralentir la vie à son strict minimum. Il n’y avait qu’autour des points d’eau qu’on retrouvait un semblant de vie normale, une piscine municipale à Fumel et un lac artificiel à Montayral.
Imprégnée du lieu et de la vie de la victime, Annabelle était attablée à la terrasse de son hôtel, non loin de la piscine, et écrivait son article sur un carnet. Il lui faudrait ensuite le taper sur son ordinateur et l’envoyer par e-mail pour l’édition du lendemain.
À mesure que les mots prenaient forme sur le papier, Annabelle sentit une connexion naître avec cette jeune fille qu’elle n’avait pas connue. Peut-être était-ce dû à son projet de devenir journaliste, à fouiner partout pour faire éclater la vérité, toujours était-il qu’Annabelle se voyait dans cette petite blonde travailleuse. Cela lui semblait loin, maintenant, ces années où elle travaillait d’arrache-pied au lycée pour réaliser son rêve !
Lorsqu’elle eut fini, Annabelle se leva et ramassa ses affaires pour rejoindre sa chambre où elle avait laissé son ordinateur. Son regard s’attarda sur un bosquet au-delà du Lot : caché au creux de ces arbres se dissimulait le château du Boscla.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Le crépuscule teintait le château de Fumel et la rivière, en contre-bas, d’une belle couleur rosée. Du terrain de ball-trap, la vue sur la vallée était splendide. Situé au-dessus du camp de vacances du lieu-dit Lagrolère, dans les hauteurs de Montayral, le terrain de ball-trap était une vaste étendue d’herbe où aucun des gamins présents n’avait jamais vu personne tirer avec un fusil. Il devait bien y avoir des gens à venir faire du ball-trap, on retrouvait des éclats orangés un peu partout, mais personne, si ce n’étaient les adhérents au club, savait quand cela avait lieu. Aussi, les jeunes de la région venaient régulièrement là, pour faire la fête, boire un coup, fumer un joint, en toute tranquillité.
Ce soir pourtant, ils ne s’étaient pas réunis pour faire la fête. Une quinzaine de jeunes gens, de dix-huit ans environ, étaient assis en rond, autour d’un feu de bois. Les visages étaient graves, certains yeux étaient humides. Ils s’étaient réunis là, ce soir, pour rendre hommage à Marie, leur copine décédée.
En fin de matinée, le prêtre de Montayral, le Père Lalande, avait organisé un office exceptionnel en mémoire de la jeune fille. Fidèle pratiquante, on avait loué sa mémoire, et prié pour le repos de son âme si tôt arrachée à la vie. Les jeunes présents s’étaient alors décidés à lui rendre hommage à leur façon, en soirée, là où ils aimaient se réunir, à l’abri des regards et de l’attention des adultes.
Armée d’une bouteille de bière, Dana tentait désespérément de faire passer la boule qui obstruait sa gorge depuis le matin. Si la veille, son esprit combatif avait repris le dessus pour la protéger de la douleur, au petit matin, la réalité l’avait rattrapée. Elle refoulait ses larmes depuis, refusant tout net de se laisser aller à son chagrin.
— Dana !
La jeune fille tourna la tête et vit arriver vers elle une splendide rouquine, aux formes généreuses, un sourire triste étirant ses belles lèvres pleines. Une bouffée de bonheur dans ce marasme de tristesse gonfla la poitrine de Dana : c’était Claire MacLain, une jeune américaine tout droit débarquée de New-York deux mois plus tôt et dont la jeune fille était tombée amoureuse. La rouquine n’en savait strictement rien, mais rien que de la voir, cela lui faisait énormément de bien.
— Bah !, s’écria Dana en se levant, t’étais pas censée aller au Canada ?
— Si ! Mais grand-mère a annulé. Une amie blessée, si j’ai bien compris.
Dana reçut Claire dans ses bras et remercia mentalement la grand-mère de la jeune fille d’avoir autre chose à faire de plus important que de voir sa fille et sa petite-fille. Elle la serra fort contre elle et dut faire un effort considérable pour retenir ses larmes. Une main douce se posa sur ses cheveux.
— Je suis désolée pour Marie. J’ai su hier soir.
Dana s’écarta, les sourcils froncés, un sourire au coin des lèvres.
— Y a que toi pour passer à côté d’une telle nouvelle.
— Je ne suis rentrée que dimanche soir et dès lundi, je travaillais… Du coup…
Les deux jeunes filles se sourirent, puis Dana invita la jeune américaine à s’asseoir avec elle dans le cercle. On parla beaucoup de Marie, de son caractère un peu emporté, de son humour à deux balles et de son amitié à toute épreuve. On but aussi, à sa mémoire. On se raconta des anecdotes, que tout le monde connaissait, on avait amené des photos aussi.
— Au fait, y a une journaliste qui m’a posé des questions ce matin, souffla Claire.
— Ah bon ? Sur Marie ?
— Oui, elle voulait savoir qui elle était, son caractère, ses habitudes… Je n’ai pas pu lui dire grand-chose.
Dana se tourna entièrement vers elle.
— Une jolie brune ? Aux yeux noisette ?
— Oui ! Tu la connais ?
— Je l’ai emmené au château hanté hier matin.
— Au vieux manoir ? Pourquoi ?
Dana laissa échapper un soupir tremblant et lui raconta toute l’histoire depuis le début.
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Capitaine Pierre Lavier
Un coup de fil du juge Morran, la veille au soir, avait informé Pierre qu’un journaliste du « Petit Bleu » suivait l’enquête sur la disparition et la mort de Marie de près. Le journal faisait état, jour après jour, de l’avancée de l’enquête et le juge s’inquiétait que ces entrefilets n’échauffent les esprits.
Le Capitaine n’était pas stupide au point de ne pas avoir compris la remontrance sous-entendue et s’était fermement engagé à découvrir le fouineur. Cela ne lui avait pris qu’un coup de fil pour avoir le nom du coupable : Annabelle Fernandez, officiellement en congés, mais qui avait saisi l’occasion de faire autre chose que la rubrique des chiens écrasés. Ce nom-là ne lui était pas étranger : il y avait un  Anthony Fernandez à la Gendarmerie de Fumel. Ce patronyme étant assez répandu dans la région, Pierre avait immédiatement vérifié l’information dès le matin, à son arrivée à la brigade. Le Major l’avait confirmé, le gendarme adjoint avait bien une grande sœur du nom d’Annabelle.
Aussi, en début d’après-midi, la journaliste Annabelle Fernandez était dans les locaux de la Gendarmerie, assise, les bras croisés et les sourcils froncés, devant un Pierre parfaitement détendu.
— Donc, pour résumer, votre frère, connaissant votre envie de promotion, vous a appelé pour couvrir la disparition ? C’est ça ?
Annabelle soupira lourdement.
— Non… Je vous dis qu’il m’a appelé pour que je fasse un article afin d’aider à la retrouver. J’ai pris sur moi ensuite de venir ici.
Elle glissa les doigts dans ses cheveux pour les remettre en place. Pierre suivit le geste du regard, fasciné malgré lui par la grâce et la pugnacité de la jeune femme.
— Admettons, reprit Pierre qui, au fond, n’était pas intéressé par la raison exacte pour laquelle la journaliste était là. Ce qui l’intéressait davantage en revanche était : Vous avez donc des contacts dans ce village ?
L’embarras rosit les joues de la jeune femme.
— Oui et non, je fouine, je pose des questions, et les gens décident d’y répondre ou non. Pourquoi ?
— Parce que j’aimerai que vous me fassiez part de vos découvertes.
La journaliste se redressa d’un bond et plaqua ses mains sur le bureau.
— Mais vous me prenez pour qui ? Et le secret des sources, vous en faîtes quoi ?
Pierre s’adossa négligemment à sa chaise et leva les yeux sur la jeune femme. Là, ses yeux noisette brillants de colère, elle était vraiment très belle.
— Pour une bonne journaliste. Si je vous dis que ce sera donnant-donnant, cela vous intéresse-t-il ?
La journaliste se rassit lourdement.
— C’est-à-dire ?, souffla-t-elle, toujours sur la défensive.
Le gendarme se redressa et posa les coudes sur le bureau.
— Vous me rencardez sur les confidences que vous font les villageois et je vous donne quelques informations sur l’enquête en cours.
Les yeux noisette se mirent à briller d’une lueur intéressée. C’était une aubaine que lui offrait Pierre et il le savait parfaitement. Évidemment, ce seraient des morceaux choisis, qui n’entraveraient pas l’enquête, tandis que les informations que lui fournirait la jolie journaliste pourraient lui faire gagner un temps précieux.
— OK, d’accord, finit-elle par dire. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
Un discret sourire étira les lèvres de Pierre. La passe d’armes terminée, on allait pouvoir passer aux choses sérieuses.
Un bref instant, il observa cette belle femme à l’ascendance espagnole qui se lisait sur le visage en forme de cœur, à la peau dorée par le soleil et aux grands yeux noisette. Il savait qu’une question mal posée braquerait la jolie journaliste et il avait besoin de ses yeux et de ses oreilles dans la population ; aussi devait-il choisir ses mots avec attention.
— Qu’avez-vous appris sur Marie ?, demanda-t-il finalement, préférant laisser de côté pour l’instant les questions sur les habitants du village.
Annabelle haussa un sourcil parfaitement dessiné.
— Probablement moins que vous, mais si vous y tenez…
Il l’écouta parler de Marie, de ses amis, de Marc, de sa volonté de devenir journaliste durant de longues minutes et effectivement, elle ne lui apprit rien de nouveau. Toutefois, aux nombreux détails sur la vie de la victime que cette journaliste avait pu glaner en deux jours seulement, Pierre s’en trouvait conforté dans son choix d’en faire une alliée plutôt que de l’écarter à tout prix de l’enquête : elle savait délier les langues et Pierre allait en avoir le plus grand besoin.
◆◆◆
 
Dana Kovar
La présence providentielle de Claire empêchait Dana de sombrer dans le chagrin et de s’accrocher à cette folle résolution : la recherche du tueur. La jeune fille savait pourquoi son amie avait été tuée ; son habitude de fouiner partout avait finalement dérangé quelqu’un. La question était qui ? Qui avait un secret si inavouable qu’il faille tuer quiconque tomberait dessus ?
— Tu ne devais pas travailler toi aussi ?
Dana leva le nez de son cahier et posa son stylo à côté de sa tasse de café vide. À côté d’elle, Claire l’observait, un sourcil relevé et le regard interrogatif.
— Si, mais pas avant le 5. Du coup, j’ai deux semaines pour venir t’embêter tous les jours, répondit la jeune fille, un sourire malicieux étirant ses lèvres.
Claire leva les yeux au plafond.
— Tu sais bien que tu ne m’embêtes pas. Tu veux boire autre chose ?
Dana jeta un coup d’œil désespéré à sa tasse vide. Elle en boirait bien un autre, mais son porte-monnaie commençait à crier famine.
— Non, j’ai plus de tunes.
La jolie rouquine se pencha alors sur son amie.
— Ce n’est pas grave, je te l’offre, souffla-t-elle à son oreille, puis, le regard attiré par les notes de son amie, elle lui demanda : et tu écris quoi ?
Claire lut quelques lignes et tourna un regard paniqué vers Dana, avant même que celle-ci ne puisse dire un mot.
— Ne me dis pas que tu te mets en chasse du tueur de Marie ?
— Si. Pas moyen que ce salaud s’en sorte !
— Mais il y a la Gendarmerie pour cela !
Dana ricana.
— Et alors ? Moi, je connaissais bien Marie ! Je sais pourquoi elle a été tuée !
Claire s’accroupit à côté d’elle et lui prit les deux mains. Un long frisson parcourut Dana et elle dut se faire violence pour ne pas se pencher sur le visage de la jolie rouquine pour lui voler un baiser.
— C’est dangereux !, lui souffla-t-elle, une note angoissée dans la voix. Si celui qui a fait ça est toujours ici, tu risques de te faire tuer aussi !
Les yeux verts devenaient humides à mesure de ses paroles et Dana en fut touchée. Néanmoins, cela ne doucha pas sa détermination.
— T’en fais pas pour moi, d’accord ? Je saurais me débrouiller.
Claire secoua la tête.
— Non ! Tu dois me promettre d’arrêter tout de suite et d’aller dire tout ce que tu sais aux gendarmes !
Dana soupira lourdement et retira ses mains de celles de son amie. Elle secoua la tête.
— Je dois le faire… Pour Marie.
Un long silence suivit entre les deux jeunes filles.
— Très bien, reprit Claire, soupirant à son tour. Je t’aiderai.
Dana releva brusquement la tête, se laissa aller à son élan et prit son amie dans les bras, la serrant très fort.
— Merci ! Je savais que je pouvais compter sur toi ! Tiens, regarde !
Elle la relâcha et désigna une petite liste sur le haut de ses notes. Il y avait trois noms d’inscrits dessus : Monsieur Delort, l’adjoint au maire de Fumel, Monsieur Santini, leur professeur d’histoire et celui de Pierre Combe, dont Claire ignorait tout.
— Pourquoi ces gens-là ?
— Parce que Marie enquêtait sur eux ! Elle soupçonnait Delort de détournement de mineur, Santini de falsification d’identité, et ce type-là, Combe, de battre sa femme et son fils. D’après ce que j’en sais, elle avait quelqu’un d’autre dans son viseur, mais elle avait refusé de m’en parler.
Claire resta silencieuse un moment, à demi-penchée par-dessus son amie, observant intensément les notes manuscrites.
— Je doute que l’adjoint au maire ait eu recours au meurtre… Tandis que Monsieur Santini, il est doux comme un agneau ! Quant à l’autre… Si c’est un violent… Cela peut être lui, non ?
— Je me posais la même question. Il va falloir que je fouille un peu… Je sais que Marie avait un journal, peut-être que si je demande à ses parents, ils me laisseront regarder dans sa chambre…
— Mademoiselle !
Claire se redressa vivement et chercha du regard la personne qui l’avait interpelée.
— Bon, je te laisse, je dois travailler. On voit ça plus tard !
Dana hocha la tête et tandis que son amie servait le client impatient, elle se penchait sur ses hypothèses de travail.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Enfermée dans sa chambre d’hôtel à écrire son prochain article, Annabelle fulminait contre l’odieux personnage qu’elle avait rencontré le matin même. Ce gendarme, ce Pierre Lavier, était un mufle ! Et elle… Et elle ! Elle était la dernière des imbéciles. Elle s’était fait manipuler sans même le voir venir ! Comme une idiote, elle avait accepté son marché. Autrement dit, elle qui se voulait libre comme l’air, elle était à présent attachée à ce mufle, et dans l’obligation de lui rendre des comptes si elle ne voulait pas que l’affaire lui échappe.
Certes, il n’y avait pas que des mauvais côtés. Elle avait un accès à l’enquête officielle, sans mettre en péril la carrière de son frère, comme en témoignaient les quelques feuilles qui gisaient sur sa table et que le capitaine lui avait imprimées et données. Il y avait entre autres un résumé du rapport d’autopsie, un rapide état des lieux de la scène de crime et quelques notes sur la direction que prenait l’enquête. Pas de suspect nommé, pas de détails croustillants, mais de quoi faire un bon article quand même. Ce serait à elle, avec cette base de travail, de faire son job et de prouver à sa patronne qu’elle avait assez de talent pour s’occuper d’autre chose que de la rubrique des chiens écrasés.
Le rapport d’autopsie faisait état d’une mort par hémorragie massive due à la section de la veine carotide, ainsi que de multiples ecchymoses partout sur le corps. Pas de viol, mais un passage à tabac en règle post mortem. Annabelle sentit les larmes lui monter aux yeux. Qu’avait donc fait cette gamine pour mériter un tel sort ? La question était idiote, elle en avait bien conscience, mais il y avait toujours un élément déclencheur. La bonne question était : cet élément déclencheur était-il dans la vie de Marie ou dans celle du tueur ?
Annabelle soupira lourdement. Être un journaliste d’investigation était bien plus difficile qu’elle ne se l’imaginait. Elle jeta un coup d’œil au début de son article :
« Retrouvée au lieu-dit Du Brétou, sur les hauteurs de la commune de Fumel, le corps sans vie de Marie Saubek commence à livrer ses secrets… »
D’un geste brusque, elle arracha la page de son cahier de notes et la roula en boule avant de la jeter par-dessus son épaule, puis elle se leva, attrapa sa veste, son sac, et sortit de sa chambre d’hôtel. Il lui fallait prendre un peu de recul avec tout ça si elle voulait écrire quelque chose de correct.
Il n’était pas très tard, 15 h à peine, elle songea qu’il était grand temps qu’elle écoute les doutes du prêtre, et le meilleur endroit pour le faire était encore les archives du journal. Si déjà elle pouvait mettre en tête de ces suspects potentiels ceux qui avaient déjà eu maille à partie avec la justice, ce serait déjà ça de gagner.
Quelques minutes plus tard, elle passait près du château du Boscla, en route pour Agen.
Sur la route et, contrairement à son habitude, Annabelle n’alluma pas l’autoradio et fit un petit récapitulatif de ce qu’elle avait appris sur Marie. Le portrait de la jeune fille s’étoffait de jour en jour. Aussi surprenant que cela puisse être, on avait d’un côté une enfant studieuse, sérieuse, croyante, et de l’autre, une fouineuse sans aucun respect pour la vie privée et qui ne se gênait pas pour partager le fruit de ses indiscrétions. Avec ses petites manies, la petite avait dû se faire pas mal d’inimitiés dans la région. Il y avait fort à parier que sa mort avait un lien avec ses petites activités illégales. Elle avait dû voir ou entendre quelque chose qu’il ne fallait pas.
Une heure plus tard, elle se gara non loin du journal et se dépêcha d’en rejoindre les bureaux. La journée était bien avancée et si elle voulait avoir le temps de faire le tour des archives des trois dernières années, elle avait plutôt intérêt à activer le mouvement. D’autant qu’elle était en congés et qu’il n’était pas évident que sa cheffe lui laisse l’accès aux archives. Liliane pouvait se montrer parfois très à cheval sur le règlement ! Sauf évidemment lorsqu’il s’agissait d’un bon article.
— Anna'!
La porte à peine passée qu’une voix féminine l’interpellait. Cette voix, un peu rocailleuse à force de trop de cigarettes, était exactement celle qu’Annabelle voulait éviter.
— Oh Liliane ! Tu vas bien ?, répondit la journaliste, un sourire tout à fait hypocrite plaqué sur son visage.
Sa cheffe fronça les sourcils, la rejoignit en quelques enjambées.
— Qu’est-ce que tu fais là ? T’es en vacances !
— Je viens faire quelques recherches sur ma petite affaire en cours.
Elle n’avait pas besoin de préciser plus, elle envoyait quand même une pige quotidienne sur cette histoire depuis plusieurs jours.
— Tu passes tes vacances comme tu veux, mais compte pas sur moi pour te faire passer ça en heure sup'!
Annabelle poussa un soupir soulagé et, sans attendre, se rua vers la salle des archives.
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Capitaine Pierre Lavier
Le rapport préliminaire d’autopsie renfermait une surprise de taille : si la pauvre enfant était bien morte d’une hémorragie massive comme supputé par le légiste sur la scène de crime, elle avait été battue post-mortem. Une incongruité de plus au regard des symboles étranges, écrits sur son front à l’aide de charbon. Deux symboles en forme de « n » étaient visibles et Pierre n’avait pas la moindre idée de leur signification. C’était bien ennuyeux, car il avait là la seule trace laissée par le tueur pour l’instant. Pour le reste, pas d’empreinte, pas de fibres, aucun de ces précieux indices qui faisaient la gloire de ces nouveaux romans noirs ne s’étaient invités sur sa scène de crime. Peut-être que l’autopsie complète et les analyses toxicologiques apporteraient quelques éléments supplémentaires, mais cela prendrait du temps. Dans l’immédiat, il devait faire sans.
Pierre repoussa le dossier médical et reprit la liste des participants à la battue. Pour beaucoup d’entre eux, les recherches qu’il avait effectuées avec les deux autres gendarmes n’avaient rien donné. Quelques PV pour excès de vitesse ou un taux d’alcool dans le sang trop élevé, rien de significatif en somme. Une dizaine de noms seulement était sortie du lot. Certains pour violence (bagarre, violence conjugale), d’autres pour leur passif étrange. Un nom en particulier avait retenu son attention : Milan Kovar. Ce type était un mystère ambulant. Tout ce qu’il avait pu savoir de lui se résumait à son arrivée en France en 1989, après la chute du Rideau de Fer. Né en Tchécoslovaquie, celui-ci avait quitté son pays dès la fin de la Révolution de Velours et était venu rejoindre de la famille, ici même, à Montayral. Il avait obtenu la nationalité française en 1996. Pierre n’avait trouvé aucun casier judiciaire à son nom, mais la population locale avait, très nettement, peur de ce type qu’elle décrivait comme une espèce de croquemitaine. Il devait bien avouer que, photo à l’appui, cet homme n’inspirait pas franchement confiance.
Mu par une intuition, il attrapa le téléphone et, de mémoire, composa le numéro d’un ancien camarade devenu agent d’Interpol. Peut-être que celui-ci aurait de plus amples informations sur cet expatrié. Avec un peu de chance, celui-ci était dans les petits papiers de la StB, l’ancien service de renseignement communiste tchécoslovaque, petite sœur du KGB.
Pierre était chanceux, son ancien collègue répondit après cinq sonneries seulement.
— Salut François, c’est Pierre Lavier.
Un sourire naquit sur les lèvres du Capitaine alors qu’il écoutait son interlocuteur.
— Ouais, j’ai besoin d’un renseignement, est-ce que, par hasard, vous n’auriez pas un dossier au nom de Milan Kovar ?
Le gendarme attendit quelques minutes, qu’il mit à profit en attrapant un stylo et un bloc note.
— Ouais, je t’écoute.
Rapidement, il nota les renseignements que lui fournissait gracieusement l’agent d’Interpol. Il n’y avait pas grand-chose, mais c’était assez pour l’intriguer et l’inciter à enquêter un plus en avant.
— Je te remercie ! Ouais, passe boire un verre à l’occasion !
Puis il raccrocha et relut ce qu’il avait écrit : « Étudiant anti-communiste, a participé aux manifestations de Prague, arrêté – motif inconnu-, puis gracié après la révolution de 1989. Immigré en France. Français depuis 1996. »
Pierre aurait aimé quelques détails en plus, comme la raison de son arrestation, mais il lui faudrait passer par le Quai d’Orsay. Pour l’instant, il n’avait aucune raison de mettre en branle la machine diplomatique. Et le risque que l’enquête lui échappe au profit de la police judiciaire était trop élevé pour qu’il le prenne. Il songerait plus sérieusement à cette idée si ses soupçons concernant le Tchèque se confirmaient.
Du bout du stylo, il tapota la feuille. Il était peut-être temps de rencontrer ce fameux Milan Kovar et de se faire une idée par lui-même.
◆◆◆
 
Dana Kovar
À présent qu’elle était dans la chambre de Marie, Dana n’était plus tout à fait sûre de son idée. La pièce avait été fouillée, cela se voyait aux cadres pas tout à fait droits sur les murs et aux tiroirs mal refermés. Puis l’émotion qui la prenait à la gorge à revenir ici manqua de la submerger. Elle revoyait Marie, allongée sur son lit, en train d’étudier, comme elles l’avaient fait des milliers de fois durant ces dernières années. Elle secoua la tête, c’était justement pour lui rendre justice qu’elle était là !
— Bon, ma fille, si tu étais à la place de Marie, où est-ce que tu rangerais ton journal ?, murmura-t-elle pour se donner du courage.
En observant la pièce, Dana ne sut pas par où commencer. Elle-même n’ayant pas de journal, il allait lui falloir faire preuve d’imagination pour se mettre à la place de son amie.
La pièce n’était pas grande. Il y avait là un lit deux places, une grande armoire normande, une commode à trois tiroirs surmontée d’un miroir et un bureau. Pas de double-plafond, pas de grille d’aération, aucune de ces petites planques merveilleuses dont foisonnaient les films et les séries. Elle avisa le parquet. Ça, c’était un truc de film d’espionnage. Néanmoins elle ne parvenait pas à s’imaginer Marie scier les lattes de bois pour y cacher son journal. Elle avait peut-être des travers, mais certainement pas celui d’abîmer quoique ce soit ! Elle était très conservatrice ! L’idée même d’esquinter le sol de sa chambre lui aurait donné des sueurs froides. Alors même si c’était drôlement tentant de se mettre à genoux et de chercher la latte qui sonnait creux, Dana laissa tomber l’idée.
Connaissant son amie, il lui fallait un endroit sûr, pas forcément facile d’accès. Éliminant de sa liste les endroits trop évidents et probablement déjà fouillés par les flics, elle délaissa le dessous du matelas, les tiroirs de la commode et les piles de linge de l’armoire.
Dana songea à un truc qu’elle avait vu dans plusieurs films. Elle s’agenouilla sur le parquet à côté de lit et passa sa main sur le cadre, à l’intérieur. Méticuleusement, elle vérifia toute la surface du bois, se félicitant mentalement d’avoir mis un jean, cela lui éviterait de se faire mal aux genoux. Ce premier essai fut un raté. Elle continua pourtant sur sa lancée et vérifia les dessous des tiroirs de la commode, le dessous de l’armoire, le dessus aussi, tant qu’elle y était. Chou blanc.
Autant d’habitude elle louait l’imagination débordante de son amie, autant à cet instant précis, elle la maudissait copieusement. Il lui fallait mettre la main sur ce fichu journal et l’esprit tordu de Marie ne l’y aidait absolument pas !
Elle chercha derrière les cadres, derrière les meubles, même la tête de lit y passa et toujours rien !
— Tu m’emmerdes Marie !, grogna-t-elle, le front humide à force de gigoter dans tous les sens.
De dépit, elle ouvra la fenêtre pour aérer un peu. Il faisait chaud et on étouffait franchement. Dana posa les mains sur le rebord de la fenêtre et inspira profondément l’air du dehors. La maison de Marie, construite sur les hauteurs, avait une jolie vue sur la vallée du Lot. Il y avait là un petit bois en contre-bas, où elles allaient jouer lorsqu’elles étaient enfants. Les souvenirs la submergèrent cette fois-ci et elle ne fit rien pour y échapper. Elle se revoyait, jouant à cache-cache avec Marie, courant au milieu des arbres jusqu’à…
— La cabane !, s’écria-t-elle lorsque le souvenir lui traversa l’esprit.
Se frappant le front pour ne pas y avoir pensé plutôt, Dana sortit de la chambre en trombe, dévala les escaliers, salua en passant les parents de Marie et courut jusqu’au bois. Elle fit quelques mètres et une petite cabane perchée à un mètre de haut apparut entre les branches d’un vieux chêne depuis longtemps foudroyé. Là, au milieu de leurs vieilleries d’enfants, une petite boîte en fer blanc, cachée sous le banc, l’attendait. Lorsqu’elle l’ouvrit, Dana ne put retenir une exclamation de joie : le fameux journal !
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
Assis à son bureau, les yeux rivés sur la porte qui venait de se refermer sur Milan Kovar, Pierre réfléchissait. L’homme était étrange. Déjà, son physique exceptionnel le rendait immédiatement antipathique, pas que Pierre ait des complexes sur le sien, mais Milan Kovar était au-delà de toute concurrence : deux mètres au bas mot pour au moins une bonne centaine de kilos. Un seul coup de poing de ce type pouvait facilement vous envoyer à l’hôpital, voire peut-être même à la morgue pour les plus fragiles. Cela n’aurait pas dû avoir d’autres conséquences que d’impressionner Pierre, seulement, le regard de haine pure que le Tchèque avait posé sur lui n’avait pas arrangé son cas. Le Capitaine avait beau savoir que ce type avait vécu dans une des dictatures communistes les plus dures du Pacte de Varsovie, cela ne put empêcher la méfiance de s’installer. Difficile de discuter avec un type qui vous observait comme si vous étiez le diable en personne, d’instaurer un début de confiance mutuelle quand vous vous demandiez si ce poing, pour l’instant fermement coincé entre l’autre bras et la poitrine, n’allait pas s’abattre d’un moment à l’autre sur votre gueule.
De plus, il avait laissé Pierre s’acharner pendant une bonne quinzaine de minutes, à lui poser des questions sur son passé, sur ce qu’il avait fait samedi soir et les jours suivants, en gardant un silence obstiné, jusqu’à ce qu’il daigne faire un geste. Il désigna sa gorge du doigt puis du plat de sa main passa devant elle. Il avait fallu un moment au Capitaine pour comprendre que l’homme qui lui faisait face ne le menaçait pas de mort, mais ne pouvait tout simplement pas lui répondre, il était muet.
Une colère sourde l’avait alors envahi et il lui avait fallu une bonne dose de self-control pour ne pas lui voler dans les plumes. Au contraire, il avait calmement pris son téléphone et avait appelé le standard de la brigade pour savoir si quelqu’un s’y connaissait assez en langage des signes pour l’aider. Delormeau, le gendarme en poste, lui avait alors répondu qu’il avait bien essayé de lui dire quand Milan était arrivé, et que non, personne à la brigade ne connaissait le langage des signes. On demandait généralement l’aide à sa nièce ou au jeune tatoueur du centre-ville quand on avait besoin de parler à Kovar.
On avait alors téléphoné à la jeune Dana Kovar, que Pierre avait déjà rencontrée pour parler de Marie, qui se révéla injoignable, puis, en dernier recours, on avait appelé le tatoueur. À la demande du Capitaine, Delormeau lui traça les grandes lignes de ce que l’on savait du jeune homme. Celui-ci, un compatriote de Kovar, était arrivé à Fumel deux ans plus tôt. Un gamin d’une vingtaine d’années, Tomas Vanek, avait débarqué dans le Fumélois par hasard selon lui, et, tombé amoureux de l’endroit, il était resté. Visiblement pas sans ressources, il avait acheté l’ancien magasin France Télécom qui se trouvait dans la petite rue qui menait à l’église, et avait ouvert un studio. Seul au début, un jeune du coin l’avait rejoint quelque temps plus tard pour s’occuper de la partie piercing.
Aussi lorsqu’un grand blond décoloré, percé à l’arcade et à la lèvre, un tatouage indéfini lui léchant le bas de la mâchoire arriva, Pierre ne fut pas surpris outre mesure de son apparence. Les deux compatriotes se serrèrent la main, le jeune Tomas visiblement ravi de voir Kovar, tandis qu’il tournait vers Pierre un regard méfiant. Il le salua rapidement avant de se tourner à nouveau vers Kovar et signa rapidement. L’autre lui répondit tout aussi vite, donnant un peu l’impression à Pierre d’être de trop.
— Milan demande pourquoi il est là.
— Parce qu’il connaissait la victime et que son dossier mentionne une peine de prison.
Aussitôt le visage déjà pas avenant du Tchèque se ferma. Le jeune homme jeta un bref coup d’œil à son compatriote, puis laissa échapper un bref soupir.
— Bien, que voulez-vous savoir ?
— Où étiez-vous samedi soir entre vingt-trois heures et deux heures du matin ?
Milan Kovar resta de marbre, son regard ambré rivé au gendarme, sans ciller. Pierre se retint de briser le contact visuel, bien qu’il le mît mal à l’aise.
Le silence s’étira en longueur à la suite de la question de Pierre et ce dernier crut qu’il n’aurait pas la moindre réponse. Le jeune tatoueur les regarda tour à tour, puis posa une main sur le bras du Tchèque.
— Réponds Milan, ou je le fais à ta place.
Le géant muet tourna vivement la tête vers son compatriote qui ne cilla même pas face au regard noir qu’il lui lançait. Ils s’affrontèrent ainsi en silence sous le regard stupéfait du gendarme. Comment ce gosse pouvait tenir tête à ce type deux fois taillé comme lui et qui pourrait le réduire en miette d’une seule main ?
Finalement Kovar décroisa les bras et signa.
— Il dit qu’il participait au concert pour la fête de la musique à Montayral en tant que vigile et qu’il est resté là-bas jusqu’à ce que tout le monde soit parti. Il ne sait pas à quelle heure exactement il est rentré chez lui. Faudra demander à Virginie Lescur.
Pierre fronça les sourcils. Il avait déjà lu ce nom quelque part.
— Qui est-ce ?
— La présidente de la MJC de Montayral. C’est grâce à eux qu’on a pu avoir un concert à Montayral cette année, répondit Tomas sans attendre que Kovar ne signe.
— Très bien. Et la nuit dernière ?
Milan signa. Tomas ouvrit la bouche pour traduire, mais la referma aussitôt et signa à son tour. À la manière dont ses mains bougeaient, le jeune Tomas n’était pas d’accord avec ce que répondait Kovar. Il y eut un échange assez long entre les deux hommes, Kovar toujours très calme, tandis que le tatoueur s’énervait. Ses mains tremblaient sous l’émotion. Finalement, Kovar posa ses grandes mains sur celle du jeune homme qui, un instant interdit, finit par rendre les armes.
— Il était chez lui, seul, toute la nuit, finit par dire Tomas, vaincu.
Pierre tenta de cacher sa surprise. Au vu de ce qui venait de se passer tout en silence dans son bureau, le Capitaine s’attendait à un alibi en béton, impossible à démonter. Or… Or Kovar n’en avait pas.
Le reste des questions était alors sans importance tant Pierre restait bloqué sur cet échange et cette réponse étonnante. Alors que les deux hommes quittaient son bureau, il se demandait ce qui pouvait pousser un homme tel que Kovar à mentir à la justice et risquer un séjour en prison.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Prenant une pause à un café, place des Laitiers à Agen, Annabelle profitait du soleil tout en lisant les articles qui l’avaient interpellée. Entre la veille aux archives du journal et le matin même aux archives départementales qui lui avaient permis d’élargir son champ de recherche aux autres journaux de la région, quelques articles avaient retenu son attention.
Celui qui avait eu le plus d’intérêt relatait une possible affaire de détournements de fonds, dans laquelle l’adjoint au maire de Fumel, un certain monsieur Delort, avait été inquiété. Ce dernier avait été innocenté par l’enquête de la gendarmerie, lancée suite à une délation anonyme. Annabelle avait toutefois inscrit son nom en gros caractères sur le haut d’une feuille de son cahier de notes dans l’optique d’y inscrire ensuite toutes les informations qu’elle pourrait découvrir sur son compte.
Un autre article, un entrefilet suite aux dernières élections municipales, mentionnait l’élection de Monsieur Lafarge à la mairie de Fumel. Quelques lignes somme toute bien innocentes et tout à fait professionnelles, mais qui révélaient que l’actuel maire de Fumel n’était pas de la région. Breton de naissance, Justin Lafarge avait étudié l’histoire à l’Université de Rennes II avant de faire une partie de sa carrière à Paris. L’âge avançant, il était descendu vivre dans le sud-ouest pour y profiter d’une paisible retraite et, tombant amoureux du village où il s’était installé, s’était vite mis à la politique locale avec le succès qu’on lui connaissait.
L’article ne faisait état d’aucune infraction ou possible délit, et n’aurait pas dû attirer son attention, seulement les pistes étaient presque nulles et récolter quelques informations sur le maire lui-même pourrait lui offrir quelques idées pour d’autres articles. Allez savoir, Justin Lafarge était l’élu le plus important de la communauté des communes du Fumélois, cela valait toujours la peine de se renseigner un peu. Peu convaincue, Annabelle nota quand même son nom en haut d’une seconde feuille.
Elle vida sa tasse. La question qu’elle se posait maintenant était la suivante : retournait-elle directement à Fumel pour commencer son enquête du côté du maire et de son adjoint ou rentrait-elle chez elle, prendre une bonne douche, arroser ses plantes et ne s’y rendre que le lendemain matin. Elle se laissa aller dans sa chaise et offrit son visage au soleil. Cette histoire semblait se compliquer de jour en jour. Pourtant, si ça se trouvait, la pauvre petite Marie était juste tombée sur un connard de passage qui l’avait embarquée dans sa voiture de force.
Oui, peut-être, mais le scooter ?, lui souffla son instinct. Et on aurait retrouvé son corps le lendemain, durant la battue, pas deux jours plus tard…
Son instinct avait raison, certains éléments pointaient directement vers un familier du coin, voire de la victime elle-même. Si cela avait été un étranger, on l’aurait soit retrouvée pendant la battue, soit son corps aurait été retrouvé ailleurs, loin en tout cas de l’endroit où elle avait été enlevée, voire pas du tout. Et surtout, le criminel ne se serait certainement pas ennuyé à embarquer le scooter. Ne lui restait donc plus que la piste de ceux que la petite Marie avait ennuyés avec sa marotte.
D’un geste, elle écarta les photocopies des articles sur le maire et son adjoint, découvrant celles qu’elle avait faites des articles mentionnant le château du Boscla. Il y avait là trois articles mentionnant un accident, dont un mortel survenu deux ans auparavant, un autre faisant état de la revente du château à une société norvégienne ainsi que celui, plus ancien, du dernier incendie qui avait coupé court à la réhabilitation de l’endroit et conduit les précédents propriétaires à revendre.
La jeune femme songea à l’histoire de fantôme que lui avait racontée la jeune Dana et un frisson désagréable lui parcourut l’échine : il y avait quelque chose de malsain dans cet endroit, elle en était persuadée et les différents articles ne l’aidaient pas à se débarrasser de cet étrange sentiment.
— Je vous sers autre chose ?
Annabelle sursauta. Prise dans ses pensées, elle n’avait pas vu le serveur venir vers elle.
— Non, non… Je ne vais pas tarder.
Le serveur, un jeune garçon plutôt mignon, lui sourit, puis s’éloigna vers d’autres tables.
À présent revenue à la réalité, Annabelle se demanda à nouveau ce qu’elle allait faire. Elle n’avait qu’un soupçon de piste, rien de très intéressant au demeurant. Et puis, ce satané flic l’avait froissée avec ses insinuations douteuses : non, elle ne se servait pas de la mort de cette jeune fille pour obtenir un avancement. De plus, si elle se plantait, elle serait condamnée à vie à la rubrique des chiens écrasés. Peut-être faisait-elle fausse route ? Non, elle n’y croyait même pas.
D’un mouvement brusque, elle ramassa ses affaires, jeta une pièce de deux francs sur la table et partit d’un pas décidé. Il était temps de voir ce que Internet avait à lui dire de tout ça ; il y avait quelque chose de pourri dans cette histoire, et elle était bien déterminée à trouver quoi, au nez et à la barbe de ce Pierre Lavier.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Tranquillement allongée dans son lit, Dana commença la lecture du journal de Marie. Elle aurait bien aimé s’y atteler avant, mais dès qu’elle l’avait découvert, la mère de Marie était sortie, lui demandant si elle avait trouvé quelque chose. Elle avait un bref instant hésité à leur dire qu’elle avait trouvé le journal de sa fille, mais ils auraient certainement insisté pour le garder, ou le donner aux gendarmes. Aussi avait-elle menti, l’avait caché dans son sac et était rentrée chez elle. De là, son père, en congés, l’emmena presque de force se balader, histoire de lui aérer l’esprit, après la mort de son amie. Ne voulant pas décevoir son paternel avec qui elle passait peu de temps, Dana avait rangé son sac et l’avait accompagné. Ils n’étaient rentrés que pour le dîner. Sa mère avait cuisiné du poulet rôti, son plat préféré, à croire que ses parents avaient choisi ce jour-là pour l’aider à surmonter sa peine. Impression qui se confirma quand ils lui proposèrent une sortie cinéma. Bien qu’impatiente de lire le journal, Dana n’avait trouvé aucune excuse pour éviter la sortie. Elle n’avait pas beaucoup cherché d’ailleurs, il était si rare qu’ils fassent quelque chose ensemble, tous les trois. Dana avait rongé son frein, jouant le jeu et appréciant ces quelques moments en famille.
Une fois au lit, elle put enfin s’occuper du journal. Celui-ci commençait il y a six mois seulement. Fait étrange, elle s’était attendue à ce qu’il remonte à bien plus que ça : Marie avait commencé à s’intéresser aux gens et à leurs petits secrets après la seconde, quand on leur avait demandé ce qu’ils avaient l’intention de faire après le lycée. Marie avait répondu journaliste et ce con de conseiller d’orientation n’avait rien trouvé de mieux à lui répondre qu’il fallait un talent rare, celui d’être capable de trouver les histoires là où elles étaient. Studieuse, Marie avait suivi le conseil à la lettre et s’était mise à fouiner partout.
Donc le journal démarrait début janvier. Elle découvrit alors, stupéfaite, que leur prof de sport était un ancien champion de rugby – international et tout ! –, que Fabien, le geek de terminal ES, couchait avec la sœur de Gilles, le beau mec du bahut, une fille de vingt-un ans, belle comme un mannequin, que Philippe, le pion macho, était en fait gay et que madame Blanchard, la Conseillère Principale d’Éducation, avait fait de la chirurgie esthétique. Quoique curieuse, Dana passa sur les ragots du bahut. Peu de chance qu’un de leurs camarades lui ait fait la peau pour ce genre de connerie.
Pourtant un détail attira son attention : la fameuse histoire de la fausse identité du prof d’histoire. Elle y faisait référence plusieurs fois, à des dates différentes. En réfléchissant un peu, la jeune fille se souvint que Marie avait eu plusieurs altercations avec leur prof. Resté à savoir si elle avait trouvé des preuves de ce qu’elle avançait ou pas.
Elle feuilleta encore un peu, mais ne découvrit rien de particulier. Rien sur son nouveau “cas” comme elle l’appelait, pas une ligne, pas un indice. Peut-être n’avait-elle pas eu le temps d’enquêter. En tout cas, si le conseiller d’orientation disait vrai, Marie avait réellement le talent pour devenir journaliste. Le nombre de trucs qu’elle avait découverts rien qu’en six mois laissait rêveur !
Avant de refermer, Dana s’intéressa aux dernières pages. L’un des billets datait du 13 juin, à savoir le lendemain d’une fête qu’ils avaient organisée pour se donner du courage pour les épreuves du bac. Marie racontait la soirée, qui n’avait guère d’intérêt, jusqu’à ce qu’elle tombe sur une phrase qui la laissa bouche bée : « Pauvre Claire, je ne sais pas ce que je ferais si j’étais à sa place. Pas facile de tomber amoureuse d’une fille comme Dana ».
◆◆◆
 
Il en avait mis du temps pour revenir dans cette maison. Une semaine pour être exact, mais le souvenir de Marie était si douloureux que Marc n’avait pas pu y retourner plus tôt pour ramener les affaires que la jeune fille avait oubliées chez lui. Déjà, rien que de toucher ce qui avait pu lui appartenir avait été au-dessus de ses forces pendant quelques jours, alors imaginer tout rassembler le rendait malade.
Ils n’avaient pas été ensemble longtemps, trois mois à peine, mais Marc se rendait compte, à présent que Marie était définitivement partie, qu’il était fou amoureux d’elle. De ce genre d’amour qui vous colle à la peau, qui ne vous laisse aucun répit, pas une seconde sans que l’image de l’être aimé ne vous hante, et il l’avait perdue ! On la lui avait arrachée, sans raison apparente, sans explication.
Il s’était présenté chez les parents de Marie en fin d’après-midi, après son travail – il avait obtenu un job d’été chez Marty, une usine de fabrication de parquet de la région. Ceux-ci ne l’avaient jamais apprécié, lui, le petit délinquant, mais en le voyant sur le pas de leur porte, un petit carton dans les bras et le visage ravagé par la tristesse, ils l’avaient invité à entrer.
Pendant des heures, ils avaient parlé de Marie et lorsque l’orage éclata, Francine l’invita à manger. Marc hésita, mais cela lui faisait tellement de bien de parler de sa bien-aimée qu’il accepta. Le repas ne fut pas le meilleur qu’il mangea de sa vie, pourtant il le réconforta. Une simple salade de pommes de terre agrémentée de charcuterie fit mieux qu’un dîner au restaurant. Là, assis à la table des parents de Marie, il avait l’impression de partager, pour une dernière fois encore, sa vie.
Il fut l’heure bientôt de partir. En ouvrant la porte, il eut un mouvement de recul : des trombes d’eau s’abattaient violemment sur le sol de la terrasse et le ciel s’illuminait par intermittence.
— Tu ne veux pas rester dormir ?, demanda Francine, inquiète de laisser partir le jeune homme.
Marc lui sourit.
— Vous inquiétez pas, je n’habite pas très loin, tenta-t-il de la rassurer, bien qu’il fût un peu inquiet lui-même.
Seulement, rester dormir chez Marie était au-dessus de ses forces. Déjà, il commençait à étouffer sous le poids des souvenirs et il avait besoin de prendre l’air. L’orage était presque le bienvenu. Il lui faudrait toute son attention pour ne pas sortir de la route avec un temps pareil et ce bref intermède dans ses pensées, toutes tournées vers Marie ses derniers jours, lui ferait du bien. Peut-être même qu’il pousserait le vice à faire un détour avant de rentrer chez lui.
La mère de Marie le salua d’une franche accolade tout en l’exhortant à être prudent sous la pluie, tandis que son père lui serra vigoureusement la main. Marc en ressentit une certaine amertume : il était si triste que les parents de Marie l’acceptent enfin. Peut-être était-ce involontaire de leur part, mais cela lui donnait une drôle d’impression : partager leur douleur oui, mais leur fille, non !
Cela le décida à partir d’autant plus vite. Le jeune homme s’élança sous la pluie battante et les quelques mètres qui le séparaient de sa voiture furent suffisants pour qu’il soit trempé jusqu’à l’os. Son tee-shirt noir dégoulinait et collait désagréablement à sa peau, son jean aussi, tant et si bien qu’il hésita à s’asseoir dans la voiture. Ce n’était peut-être pas un modèle grand luxe, mais il rechignait à détremper le siège conducteur. Emporté par la nécessité, il s’y résigna quand même, pleurant presque sur le temps que cela allait lui prendre à le remettre en état.
La voiture démarra sans trop de mal et quelques instants plus tard, Marc roulait au pas, essuie-glaces à fond, pour tenter d’y voir quelque chose. On était au plus fort de l’orage et on n’y voyait rien. À peine l’essuie-glace chassait la pluie sur le pare-brise que celui-ci était de nouveau couvert d’eau. Heureusement cette route-là était peu fréquentée et il la connaissait par cœur. Il put la descendre en pleins phares, suivant du regard la ligne blanche au milieu de l’asphalte.
L’ombre de l’église se dessina enfin. Il avait fait la moitié du chemin et ses yeux lui faisaient mal. Lorsqu’il serait parvenu chez lui, il aurait certainement une belle migraine à cause de la concentration accrue que lui demandait le ciel déchaîné. Il longea le cimetière, tourna à gauche au bout de la rue et continua sur l’avenue de Tournon. Plus loin, il tournerait à droite, roulerait encore une centaine de mètres avant de pouvoir se réfugier chez lui. L’idée d’une longue douche chaude le fit sourire.
Le stade apparut sur sa droite, puis le local de l’équipe de tennis. Avec la pluie battante, Marc ne voyait même pas les trois courts de tennis, pourtant éclairés la nuit. Il devina plus qu’il ne vit la silhouette de la salle des fêtes.
— Quel temps de merde !, gronda-t-il, excédé.
Une sourde détonation éclata dans la nuit et la voiture dérapa. Le cœur battant à tout rompre, Marc tenta de reprendre le contrôle de la voiture, mais rien de ce qu’il fit n’aida. La voiture finit sa route sur le bas-côté, à quelques centimètres à peine du fossé. Durant quelques secondes, le jeune homme, secoué, ne bougea pas, puis il donna un violent coup de poing sur le volant.
— Putain de merde ! C’est pas vrai !
Il souffla fortement, attrapa la lampe torche qu’il avait dans la boîte à gant puis sortit de la voiture pour voir ce qu’il s’était passé. D’abord il ne vit rien, l’eau lui dégoulinant dans la figure, puis il dirigea le faisceau de lumière sur les pneus. Une bordée de jurons lui échappa lorsqu’il se rendit compte que son pneu avant gauche était crevé. Sans blague ! Il fallait que sa première crevaison lui arrive une nuit pareille, hein ? Heureusement, il savait comment s’y prendre. Néanmoins, avec l’orage qui grondait et les trombes d’eau qui lui tombaient dessus, il n’était pas sûr d’y arriver. L’idée de laisser sa voiture sur place et de rentrer à pied lui traversa l’esprit. Peut-être serait-il plus sage de revenir le lendemain, avec son père, pour s’en occuper. Sûr qu’il se ferait engueuler par son vieux, mais il valait peut-être mieux ça à la pneumonie qu’il risquait de se faire à rester sous ce déluge pendant des heures, à essayer de changer sa roue. Les nerfs sur le point de lâcher, Marc se défoula, donnant plusieurs coups de pieds à la roue coupable.
Soudain, la pluie cessa de tomber. Surpris, Marc leva le nez. L’orage grondait toujours et tout autour de lui des trombes d’eau s’abattaient toujours sur la route. D’un mouvement brusque, il se tourna et tomba nez à nez avec une ombre. Marc sursauta et se retint à la carrosserie.
— Vous allez bien, mon garçon ?
L’homme, dissimulé par un grand parapluie, était vêtu entièrement de noir et à peine discernable au milieu de cette nuit chaotique. Néanmoins, le jeune homme reconnut sa voix. Il soupira de soulagement.
— Oh, c’est vous ? Vous m’avez surpris !
— Désolé, ce n’était pas mon intention. Que fais-tu là, sous la pluie ? Tu vas tomber malade.
— J’ai crevé.
Le jeune homme avisa la voiture de l’autre homme, garée de l’autre côté de la petite route. Étrange qu’il ne l’ait pas entendu arriver, surtout si près.
— Pourriez-vous me ramener à la maison ? Je m’en occuperai demain. Ce soir, ça sert à rien.
L’homme haussa les épaules.
— Bien sûr, viens avec moi.
Marc soupira de soulagement. Au moins pourrait-il rentrer chez lui rapidement, s’évitant ainsi une bonne vingtaine de minutes de marche sous la pluie battante.
— Merci.
Le jeune homme récupéra ses affaires dans la voiture. Peut-être aurait-il été moins enthousiaste s’il avait vu le lourd bâton que l’homme tenait dans son autre main.
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Capitaine Pierre Lavier
Tôt le matin, la Gendarmerie reçut un appel de Madame Flagnot. Son fils avait disparu. Occupé avec le meurtre de Marie, l’agent chargé de l’accueil téléphonique lui rappela que son fils étant majeur, il fallait attendre 48 h pour déclarer une disparition. Elle eut beau insister, que ce n’était pas dans ses habitudes de ne pas prévenir, mais rien n’y fit, on ne prit pas le signalement. À midi, l’agent municipal chargé de l’entretien de la salle des fêtes de Mortefond, à Montayral, prévint la Gendarmerie de la présence d’un véhicule suspect, garé sur le bas-côté de l’avenue de Tournon, sans chauffeur apparent. Une unité fit le déplacement. L’agent Fernandez commença à dresser le procès verbal et lorsqu’il nota le numéro de plaque d’immatriculation, il la reconnut.
— Dis, on a pas eu un appel de Madame Flagnot ce matin ?
Son collègue, le gendarme Bardoni, arrêta d’inspecter l’arrière du véhicule.
— Ouais, je crois, pourquoi ?
— Parce que c’est la voiture de son fils. Je crois qu’on a un problème. Préviens le Capitaine Lavier.
— T’es sûr ? Parce qu’il va pas être content si on le dérange pour rien.
Fernandez soupira lourdement.
— Je vais le faire.
Il abandonna le procès verbal qu’il était en train de dresser et retourna au fourgon dans lequel ils étaient venus. Il attrapa la radio et demanda le Capitaine, de toute urgence.
— Y a intérêt que ce soit important, Fernandez.
— Oui, Capitaine, on a retrouvé la voiture de Marc Flagnot. Elle est abandonnée sur l’avenue de Tournon, un pneu crevé. Aucune trace du gamin et sa mère a appelé ce matin pour signaler sa disparition.
Il y eut un silence.
— Pourquoi on ne m’a pas prévenu tout de suite !, tempêta Pierre, la radio grésillant de plus en plus à mesure qu’il élevait la voix.
— Il est majeur, Capitaine, il n’y a pas disparition avant 48 h.
— Je le sais ça ! Bon… Touchez à rien, j’arrive.
Une heure plus tard, la route était bloquée sur une cinquantaine de mètres, des cours de tennis jusqu’au bout du terrain où se trouvait la salle des fêtes. Les lieux grouillaient de gendarmes en uniforme, de scientifiques en blouse blanche et le Capitaine Lavier observait ce ballet d’un œil critique, perché sur le talus bordant la route. À ses côtés, Fernandez lui rapportait tous ses faits et gestes depuis son arrivée sur les lieux.
— Capitaine !
Pierre demanda au gendarme de l’attendre, et il descendit rejoindre l’agent de la scientifique qui venait de le héler. Il se tenait à côté de la voiture, la portière du conducteur ouverte.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— On a du sang sur le siège et à l’intérieur de la portière, lui répondit le gendarme, pointant du doigt de minuscules tâches brunâtres.
Pierre s’accroupit sans toucher la voiture et inspecta minutieusement l’endroit indiqué. Effectivement, même si ce n’était pas évident à l’œil nu sur le tissu foncé, il y avait bien des tâches. Mais du sang ? Il leva les yeux vers le scientifique qui, comme s’il avait lu dans ses pensées, lui présenta une petite plaquette blanche, utilisée pour un test immunochromatographique. Ces tests présentaient la particularité de déterminer si oui ou non le sang était bien celui d’un primate. À la manière d’un test de grossesse, il suffisait de déposer un peu de sang sur une tige et, au bout de quelques secondes, si deux traits apparaissaient dans la fenêtre de résultat, on était en présence de sang humain – la possibilité de sang de singe ne se présentait pas dans la région. Le test était positif, il s’agissait bien de sang humain. Probablement celui de Marc, même s’il faudrait des tests plus poussés pour en avoir le cœur net.
— Merde !, grogna Pierre, en se redressant. Écoutez-moi bien, les gars !
Il attendit que chaque gendarme présent se tournât vers lui avant de continuer.
— On a un possible enlèvement ! On me retrouve ce gosse, coûte que coûte !
Pas besoin d’en rajouter, tous connaissaient leur métier. Pierre se dirigea vers sa voiture après avoir laissé la scène en charge à l’Adjudant Vasquez. Il devait s’occuper de la famille et organiser les recherches.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Assise sur un banc dans les jardins du château de Fumel, Annabelle laissait son regard voguer sur la vallée. Le paysage semblait avoir été délavé par l’orage qui avait éclaté la veille au soir. Un soleil timide dardait ses rayons entre les nuages qui traînaient encore dans le ciel et peinait à rendre à la vallée ses couleurs vives d’été. Construits en terrasse, avec une vue imprenable sur la vallée du Lot, les jardins du château de Fumel offraient un cadre calme à quiconque cherchait un coin de paix. Le bruit assourdissant du centre n’était qu’un vague murmure dans le lointain, couvert par les chutes d’eau du barrage de l’usine, à une centaine de mètres en aval. Un havre de paix en pleine ville. Ville était peut-être un peu exagérée, mais l’idée était là.
Revenue d’Agen au petit matin, la journaliste était d’abord passée à l’hôtel pour s’assurer qu’on avait gardé sa chambre, puis s’était rendue à la Mairie où elle avait rendez-vous avec Dominique Delort, l’adjoint au maire que Marie avait accusé de détournement de fonds. Elle avait bien tenté d’obtenir un rendez-vous avec le maire, mais elle avait reçu une fin de non-recevoir ; le maire accepterait les rendez-vous avec les journalistes lorsque l’affaire qui secouait le pays serait élucidée. Autant dire que cette réaction avait intrigué Annabelle et qu’elle avait mis le maire en haut de sa liste des suspects potentiels… Ou en tout cas des personnes d’intérêt dans cette histoire.
De son rendez-vous avec Monsieur Delort en était ressorti qu’il n’avait pas pris ombrage des accusations de la jeune fille. Pour appuyer cette déclaration, il lui avait mis sous le nez un article paru dans le petit journal local où Marie l’avait interviewé sur ses aspirations politiques, les projets de la mairie pour améliorer le quotidien du village, etc. Elle revenait aussi sur les faits qui l’avaient menée à croire à un détournement de fonds. Ayant eu accès à certains documents lorsqu’elle faisait un stage à la mairie, elle avait découvert des factures étonnantes concernant un haras dans les environs, à la charge de la mairie. Monsieur Delort s’expliquait en annonçant officiellement un projet d’agrandissement du haras de Ladhuie, en collaboration avec la mairie et une subvention d’État. Les « factures » étaient des pièces à verser au dossier, nécessaires pour obtenir l’aide de l’État. Cela coupait court à toute suspicion de vengeance de la part de l’adjoint à l’encontre de la jeune Marie, d’autant qu’il avait répondu sans restriction à ses questions, tout en sachant parfaitement qu’elle était dans son bureau à cause de la mort de l’apprentie journaliste.
Ils avaient évidemment parlé du Boscla. L’adjoint déplorait l’existence d’un tel danger dans l’agglomération. Plusieurs accidents avaient déjà été déplorés et leurs lettres aux propriétaires demandant une surveillance accrue, à défaut de la destruction pure et simple de l’endroit, étaient restées sans réponse.
Toutefois, Annabelle apprit une chose intéressante : c’était le maire lui-même qui s’occupait de ce dossier. D’après l’adjoint, il était passionné par cet endroit et tentait, pour ce que ce dernier en savait, de le sauver de la ruine totale.
De plus en plus intriguée par le maire, Annabelle avait décidé de concentrer ses efforts sur cet élu-ci.
C’était la raison pour laquelle elle traînait dans les jardins du château de Fumel. Les fenêtres du bureau du maire donnaient directement sur les jardins. Annabelle n’avait qu’une vue sommaire de l’intérieur, mais en regardant par le bon angle, elle parvenait à voir si Lafarge était là ou pas. N’ayant rien d’autre à faire qu’à attendre que celui-ci daigne sortir de son bureau, elle sortit son carnet de notes.
Là y était inscrit tout ce qu’elle savait de la disparition et du meurtre de Marie : la disparition au château du Boscla, qui, après quelques recherches, appartenait depuis 1994 à un investisseur norvégien, la découverte de son corps sur le site des anciennes carrières d’argile du Brétou, cette portion ayant été revendue à la commune plusieurs années auparavant, les résultats préliminaires de l’autopsie, et un résumé des différentes discussions qu’elle avait pu avoir avec les gens du coin.
Levant le nez au ciel, la journaliste eut un doute : certes la petite avait eu quelques bons coups d’après son frère, mais combien d’autres de ces histoires s’étaient révélées n’être que les affabulations d’une gamine en quête de sensations fortes ? Cette histoire avec l’adjoint au maire en était une preuve flagrante. Pas de preuve, que des allégations, des rumeurs, mais rien qui ne permette aux gendarmes de pousser plus en avant leurs investigations. Combien de fois était-ce arrivé ? Combien de personnes avait-elle mis dans l’embarras, en portant des accusations pas toujours fondées ? Bien sûr qu’une de ces personnes pouvait avoir tué Marie. Surtout si la jeune fille avait vu juste.
Annabelle sursauta en sentant son téléphone vibrer dans la poche de sa veste. Il y avait peu de temps qu’elle en avait un et elle avait encore un peu de mal à s’y faire. Elle le sortit, une petite enveloppe clignotait sur l’écran. Elle appuya sur le bouton d’ouverture des messages et le nom de son frère apparut.
« Le petit ami de Marie a disparu aussi. »
La journaliste haussa les sourcils. Ça, c’était inattendu.


◆◆◆
 


Dana Kovar
Dana avait surpris sa mère en se levant avant 10 h. D’ordinaire, la jeune fille profitait des vacances pour dormir jusqu’à midi, heure limite que ses parents lui avaient accordée. Avec sa mère, elles discutèrent un peu de son programme de la journée, à savoir bibliothèque et passer voir Claire à son travail, du temps qu’il ferait cette semaine, et de l’enterrement de Marie. Dana aurait préféré éviter le sujet, mais en attente de l’autorisation du juge, cette question restait en suspens.
Moins d’une heure plus tard, la jeune fille était à la bibliothèque. Elle avait eu de la chance, celle-ci fermait la semaine prochaine pour les vacances. Assise devant l’ordinateur, raison pour laquelle elle était venue jusque-là, Dana se demanda comment Marie avait bien pu comprendre que Monsieur Santini n’était pas ce qu’il prétendrait être. On n’obtenait pas la réponse en tapant simplement la question dans la barre de recherche, n’est-ce pas ? Marie avait-elle seulement fait des recherches sur Internet ? Ou l’avait-elle simplement suivi ? Ou encore espionné ?
C’était peut-être ça qu’elle devait chercher : comment se renseigner sur la vie de quelqu’un ? Une autre idée lui vint en tête. Elle se leva, quitta la salle des ordinateurs et retourna dans la bibliothèque proprement dite. Elle chercha la bibliothécaire du regard pendant un bon moment, puis, finalement, la trouva en train de remettre en place les livres revenus de prêt.
— Madame ?
La vieille dame, presque à la retraite assurément, rangea le livre qu’elle avait dans la main et se tourna vers Dana.
— Oui ?
— Heu…, hésita Dana, ne sachant pas trop comment poser sa question. Est-ce que Marie est venue dernièrement ?
Au silence de la bibliothécaire, la jeune fille se maudit mentalement. Marie ? Sans blague ? Combien de Marie pouvait-il y avoir d’inscrites à la bibliothèque ?
— Tu veux parler de la petite qui est morte ?
Malgré le pincement au cœur que l’évocation de la mort de son amie lui infligea, Dana sourit doucement.
— Oui, Madame. Je voulais savoir si elle était venue consulter l’ordinateur de la bibliothèque.
La vieille dame resta silencieusement un moment, les yeux levés vers le plafond, se tapotant le menton, pensive.
— Pas depuis un moment, je dois dire, mais ce n’est pas tout le temps moi. Allons voir le registre.
Elle entraîna Dana à l’accueil où chaque personne empruntant un livre ou utilisant la salle des ordinateurs était dûment notée. On remonta sur les trois derniers mois : aucune trace de Marie. Donc son amie avait mené son enquête sur leur professeur d’histoire sans avoir recours à Internet. Dépitée par cette découverte, Dana se demanda comment elle allait faire.
Abandonnant cette piste, elle remercia la bibliothécaire et sortit. La bibliothèque municipale de Fumel se trouvait dans le château, tout comme la Mairie. Pour rejoindre l’entrée, il fallait entrer dans la Mairie, monter à l’étage et traverser une jolie terrasse qui avait dû servir en son temps à organiser de belles réceptions pour les notables de la ville. Dana traversa la terrasse en sens inverse, puis la Mairie. Dehors, elle hésita. Malgré sa détermination, la tristesse qui la chavirait dès qu’elle songeait à Marie la poussait à faire un tour dans les jardins du château. Ainsi, à l’écart de la ville, les jardins offraient un espace de silence, propice aux souvenirs. La jeune fille secoua la tête : elle aurait tout le temps de se laisser aller à son chagrin lorsque l’assassin de Marie serait derrière les barreaux. Elle prit donc à droite, passa sous le porche qui marquait l’entrée du château. Longeant le parking de la Mairie puis les anciennes halles, Dana déboucha sur la place de l’ancienne poste. La vie du village la rattrapa alors : la rue principale longeait la petite place. Dès qu’il n’y eut plus de voitures à l’horizon, elle traversa la rue, passa devant le Crédit Agricole, traversa la petite place de la fontaine et prit la rue piétonne pour rejoindre le café où Claire travaillait ; celle-ci aurait peut-être une meilleure idée pour son enquête.
— Dana !
Surprise d’entendre son nom, la jeune fille se retourna et chercha des yeux qui pouvait bien l’interpeller. Annabelle descendait de sa voiture qu’elle avait garée n’importe comment en bas de la rue piétonne, et venait vers elle d’un pas rapide.
— Oh bonjour Mademoiselle Fernandez, répondit la jeune fille en allant à sa rencontre.
— Pitié ! Appelle-moi Annabelle !, dit-elle avant que son sourire ne disparaisse de son visage. Dis-moi, tu aurais des nouvelles de ton ami Marc ?
Un mauvais pressentiment étreignit la poitrine de Dana.
— Non, pourquoi ?
Annabelle soupira.
— Il a disparu aussi.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
À nouveau, la Place Voltaire débordait de monde. Annabelle observait de loin, assise sur le muret qui bordait le chemin qui menait au dispensaire, de l’autre côté de la rue qui allait du centre vers la Gendarmerie. Les groupes se formaient autour des personnes influentes de l’agglomération : le maire de Fumel, monsieur Lafarge, le Père Lalande qu’elle avait rencontré lors de la précédente battue, Damian Kovar, le père de Dana, qui, Anthony le lui avait dit un peu plus tôt, était un membre influent du syndicat des ouvriers de la SADEFA, l’usine sidérurgique de Fumel, et d’autres qu’elle ne connaissait pas. Néanmoins, elle repéra la silhouette massive de Milan, dans le groupe chapeauté par son frère. Elle chercha Dana au milieu des personnes entourant son père et son oncle, mais elle ne parvint pas à repérer sa haute silhouette, ni ses beaux cheveux bruns. Elle se demanda où elle était.
Lorsqu’elle avait croisé la jeune fille juste avant midi et qu’elle lui avait annoncé la nouvelle, Dana l’avait remerciée puis avait filé sans demander son reste. Annabelle n’avait même pas eu le temps de placer un mot.
Aux abonnés absents, il y avait aussi le Capitaine Lavier qu’Annabelle ne voyait nulle part. Pourtant, même si elle refusait de l’admettre, avec un physique comme le sien, il était difficile de le rater. Mais elle avait beau observer avec attention tous les képis présents, pas un seul ne correspondait à celui qui l’emmerdait.
Les groupes commençaient à se disperser vers les voitures, il était temps d’y aller, si non, elle risquait de perdre le maire de vue. Elle sauta souplement du muret et traversa la rue. Elle parvint à rattraper le groupe qui l’intéressait avant qu’ils ne montent tous en voiture.
— J’ai une ou deux places de plus si vous voulez !, s’écria-t-elle en direction du maire.
Comme la dernière fois, un silence s’abattit sur le groupe et toutes les têtes se tournèrent vers elle.
— Et vous êtes ?, demanda le gendarme en charge du groupe, avant que le maire ne puisse répondre lui-même.
— Annabelle Fernandez, je suis la sœur d’Anthony.
— Ah oui, acquiesça le gendarme, notant son nom sur une liste, je vous ai vu avec le Capitaine. Eh bien, suivez-nous.
Annabelle sourit discrètement, non sans remarquer qu’il avait noté son nom. Il ne lui avait pas semblé qu’on ait inscrit son nom nulle part la dernière fois. Le Capitaine s’intéressait donc à ceux qui participaient aux recherches, et probablement à ceux qui s’étaient dévoués pour Marie. C’était une piste intéressante, elle lui demanderait où il en était la prochaine fois qu’elle le verrait.
Le gendarme se désintéressa d’elle et la haute stature du maire envahit son champ de vision. Celui-ci arborait un sourire charmeur et lui tendait la main.
— Bonjour Mademoiselle Fernandez, Justin Lafarge, maire de Fumel. Enchanté de vous rencontrer.
— Je sais, répondit Annabelle, serrant la main tendue. Moi de même.
La journaliste n’aima pas la poignée de main un peu molle du maire, ni même sa tentative de séduction. Néanmoins, elle n’avait pas la naïveté de croire que c’était son joli minois qui l’intéressait, ce n’était que de la politique. Cela n’arrangea pas son idée de lui.
— C’est étonnant, on dirait qu’il y a moins de monde que pour Marie.
Le maire haussa les épaules.
— Le jeune Flagnot n’était guère apprécié dans le coin. Mais il ne mérite pas qu’on se désintéresse de son cas.
Le gendarme lança le signal du départ et la conversation s’arrêta là. Sous couvert d’aide pour la battue, Annabelle espérait bien en apprendre un peu plus sur cet homme.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
Les recherches organisées, Pierre en laissa le commandement au Major Clouvois. Lui avait d’autres chats à fouetter, à savoir Piotr et Francine Saubek, les derniers à avoir vu Marc Flagnot en vie. L’information venait de la mère de Marc que son fils avait appelée la veille au soir pour la prévenir qu’il dînerait chez eux.
Alors que la brigade et les gens du coin battaient les alentours pour retrouver la trace du jeune homme, Pierre frappait à la porte des Saubek. Ce fut Piotr Saubek qui lui ouvrit. Le visage de l’homme était ravagé par la détresse et la vue du gendarme n’arrangea rien. Un éclat de haine illumina un instant son regard et Pierre se demanda à qui elle était adressée.
— Que puis-je faire pour vous, Capitaine ?, demanda-t-il néanmoins, sans une once d’agressivité.
— Je suis désolé de vous déranger à nouveau, monsieur Saubek, mais nous avons une nouvelle disparition : celle de Marc Flagnot. Et d’après sa mère, il était ici hier soir…
L’homme hocha la tête et s’effaça pour laisser entrer le gendarme. Puis il le précéda dans le salon, dans lequel Pierre avait déjà été reçu la première fois. Cette fois-ci cependant, Francine Saubek n’était pas assise sur le canapé, pleurant dans un tee-shirt rose pâle appartenant à sa fille.
— Votre femme est-elle là ?
Piotr lui désigna un siège, avant de s’installer lui-même dans un fauteuil.
— Non, elle partit faire quelques courses.
— Bon… Comme je vous disais, Marc Flagnot a disparu hier soir, on a retrouvé sa voiture près des cours de tennis.
Piotr hocha la tête.
— C’est le plus court pour rentrer chez lui. Il vit de l’autre côté du village, à Rivebas, pas loin du lavoir.
Pierre ne voyait absolument pas de quoi il parlait, mais il nota tout de même les renseignements, on lui confirmerait tout ça à la brigade.
— À quelle heure est-il parti ?
— Vers 23 h, je dirais. Vous savez ce qui est drôle, Capitaine ?, reprit-il après un court instant de silence. – Pierre secoua la tête. – C’est que, avant la mort de Marie, je l’aurai tué de mes propres mains ce gosse. Un petit délinquant, sans envergure, pas du tout ce qu’il fallait à ma fille. Mais hier, ma femme et moi, on s’est rendu compte de la réelle affection qu’il lui portait. Si on avait su…
Rien que d’avouer sans détour qu’il lui aurait bien fait la peau, Pierre rejeta l’idée que Piotr Saubek puisse avoir quelque chose à voir avec la disparition de Marc. C’était l’hypothèse facile, celle que le Capitaine aurait préférée. Mais visiblement ce n’était pas le cas. Si l’hypothèse de la vengeance tombait à l’eau, il ne lui restait plus que celle du même tueur. Si, évidemment, les deux cas étaient liés. Une des mauvaises fréquentations de Marc avait bien pu profiter de sa faiblesse momentanée pour s’en prendre à lui et régler ses comptes.
— Pourquoi est-il resté si tard ? D’après sa mère, il ne devait simplement passer ramener quelques affaires de Marie.
Un sourire triste étira les lèvres de Piotr.
— Oui, puis on l’a invité à entrer, on a discuté de ma fille. Finalement, ma femme l’a invité à dîner. Cela lui faisait du bien de parler de Marie avec quelqu’un d’autre. On lui a même fait cadeau de la croix que l’on avait offerte à Marie pour sa confirmation.
— Une croix ? En pendentif ?
— Oui, en argent, grande comme ça à peu près, rajouta-t-il en écartant son pouce et son index de quatre ou cinq centimètres environ.
Ils parlèrent encore un petit moment, mais rien de ce que put lui dire Piotr Saubek n’aida Pierre. Il prit donc congé, il devait retourner à la brigade, revoir ses notes sur la mort de Marie et trouver le lien entre les deux. Si bien sûr, il y en avait un à trouver...
◆◆◆
 
Dana Kovar
Enfermée dans sa chambre, Dana tournait comme un lion en cage. Incapable de rester concentrée sur quoi que ce soit alors que son père et son oncle battaient la campagne pour retrouver Marc, elle ne cessait de faire des allers-retours entre son lit, son bureau et sa fenêtre. Elle y restait quelques instants, contemplant le flot du Lot en contre-bas, puis l’énervement la gagnait et elle changeait de place.
Où était Marc ? Qu’est-ce qu’il avait encore foutu ? Est-ce qu’il était tombé sur le fou furieux qui avait tué Marie ? Elle avait plusieurs fois tenté de l’appeler, sans succès.
Des questions à en plus finir lui envahissaient l’esprit, la rendant incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. Tout ce qu’elle voulait était de sortir, chercher son ami aussi, mais son père avait été catégorique, elle n’avait plus le droit de mettre un pied dehors sans autorisation, ni chaperon.
Dana tapa rageusement du pied sur le parquet. Elle avait dix-huit ans, bon sang ! Elle était assez grande pour se débrouiller toute seule. Se laissant tomber sur son lit, elle soupira lourdement. Majeure ou pas, ça ne changeait rien. Si un fou chassait dans la région, il était normal que son père fasse en sorte qu’elle ne devienne pas son gibier. Même si elle était vexée de se voir privée de liberté.
Les bras en croix et enfin calmée, Dana observait le plafond, sans vraiment le voir. Sur la surface blanche défilaient ses souvenirs et les événements des dix derniers jours. Il lui était encore difficile d’accepter que sa vie avait basculé, qu’elle ne reverrait plus Marie, et, peut-être, Marc non plus. Deux semaines plus tôt, leur seule inquiétude était de savoir s’ils auraient leur bac ! À présent… Son diplôme était le cadet de ses soucis.
Une sonnerie stridente déchira le silence de la pièce. La jeune fille roula sur son lit et s’étira pour attraper son téléphone, posé sur la table de nuit. Le temps qu’elle le prenne, la sonnerie s’était tue. Sur l’écran, une petite enveloppe s’affichait : un message. Dana appuya sur le bouton de sa messagerie et le nom de Claire s’afficha en haut de la liste. Les pensées moroses de la jeune fille s’envolèrent aussitôt. Une seule idée remplaça toutes les autres et les joues de Dana rosirent : Claire l’aimait aussi !
[Tu ne devais pas passer ? Ça va ? T’es où ?]
Un sourire niais étira les lèvres de la jeune fille : Claire s’inquiétait pour elle. Elle s’écroula sur le lit, soupirante, le téléphone levé à hauteur de ses yeux. Elle relut le message plusieurs fois avant de se décider à répondre.
[Chez moi, interdit de sortir.]
Soudain, l’idée de ne pas revoir Claire pendant plusieurs jours l’affola. Elle sauta de son lit et dévala les escaliers. Faisant irruption dans le salon, récriminations aux lèvres, elle sursauta de surprise en découvrant sa mère discutant tranquillement avec Tomas, le tatoueur de Fumel. La scène était détonante : sa mère si policée, face à un jeune homme décoloré, percé et tatoué, prenant le thé tout en discutant, avait de quoi décontenancer n’importe qui.
— Tom’?
— Ah ! Dana !, répondit le jeune homme, se levant et s’avançant vers elle. Milan m’a envoyé voir si tu avais besoin de sortir. Il dit que c’est dangereux et qu’il ne veut pas que tu sois toute seule dehors.
Un sourire fleurit sur les lèvres de la jeune fille. Milan était l’homme idéal ! Fort, dur mais prévenant. Une perle rare !
— Sérieux ? Cool ! Maman, je peux aller voir Claire ?
Sa mère ne fit aucune difficulté et au moment de sortir, elle la rattrapa par le bras.
— Tu ne… sors pas avec lui, n’est-ce pas ?, demanda sa mère, suspicieuse.
Dana sourit de cette idée saugrenue et lui assura que non, avant de suivre Tomas dehors. Il n’y avait que sa mère pour ne pas se rendre compte qu’elle n’était pas le membre de la famille Kovar qui intéressait le plus le jeune tatoueur.
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Capitaine Pierre Lavier
Planté devant la carte déployée sur le mur de son bureau temporaire, l’esprit de Pierre tournait en rond. Le Capitaine n’arrivait pas à voir si oui ou non la mort de Marie et la disparition de Marc étaient liées. En vingt-quatre heures, ses collègues et lui avaient inspecté la vie du jeune homme sans parvenir à dégager la moindre piste. Ce n’était pas comme s’il y avait eu grand-chose de toute façon. Certes, Marc Flagnot était un adolescent à problèmes, qui frayait avec la petite délinquance locale. Les amis louches du jeune homme avaient été interrogés. Même en recoupant leurs déclarations, les gendarmes n’avaient rien trouvé qui puisse justifier un acte aussi radical qu’un enlèvement. Pas de problème particulier avec ses parents, divorcés, son père vivant à Libos.
On en revenait donc à Marie. Lui avait-elle parlé de quelque chose ? Avait-il vu quoique ce soit le soir de l’enlèvement de la petite ? Ou était-ce le tueur qui s’était imaginé que Marc savait quelque chose ?
Pierre poussa un profond soupir. Délaissant la carte qui ne lui apprendrait rien de plus, il s’assit à son bureau et reprit les minutes de l’interrogatoire du jeune Marc. Il les lut à nouveau avec une attention accrue, une fois, deux fois, trois fois, mais rien ne lui sauta aux yeux. Les seules connexions entre les deux jeunes gens étaient : ils étaient au même lycée, ils étaient en couple et ils étaient allés tous les deux au château du Boscla juste avant la disparition de la jeune fille.
La porte s’ouvrit brusquement, sortant Pierre de ses pensées.
— On a le rapport de la section scientifique !, s’exclama l’Adjudant Vasquez en entrant.
— Ah, faites voir ça.
Le gendarme lui tendit le dossier puis prit place en face du capitaine. Celui-ci se plongea tout de suite dans le rapport, le lut avec attention puis le referma aussi sec.
— Alors ?
Pierre soupira.
— Pas grand-chose qu’on ne sache déjà, si ce n’est qu’elle n’a pas été tuée sur place. D’après le rapport, il n’y a pas assez de sang de la victime sur les lieux pour que ce soit là qu’elle était égorgée.
L’Adjudant claqua la langue sur son palais.
— Ça va pas tellement nous aider, ça.
Le Capitaine bascula contre le dossier de sa chaise et leva les yeux au plafond.
— Ça dépend. Il nous faut y retourner… Peut-être avec des chiens… Si on arrivait à savoir comment il, ou elle, a amené le corps sur les lieux, on aurait un début de piste.
— Les chiens qui ont participé à la battue hier sont encore là, suggéra Vasquez, on peut s’y mettre tout de suite.
Pierre hocha la tête.
— Bonne idée. Trouvez-moi comment le tueur a emmené Marie là-haut.
L’Adjudant se leva, porta la main à son front et sortit aussi brusquement qu’il était rentré. Ce serait bien s’ils pouvaient trouver quelque chose, car ce putain de taré ne leur avait rien laissé. Pas la moindre empreinte, pas le plus petit bout de tissu, pas le moindre ADN. Rien. Sauf cette inscription étrange sur le front de Marie, qui, pour l’instant, n’avait pas la moindre signification pour lui.
Le Capitaine se tourna vers la carte, derrière lui. Une petite punaise rouge marquait l’endroit où on l’avait retrouvée, une autre là où elle avait disparu et une dernière, ajoutée ce matin, indiquait la salle des fêtes où le jeune Marc avait disparu à son tour. Son regard tomba sur la seconde : on en revenait au château du Boscla. Peut-être serait-il judicieux de fouiller un peu plus sur cet endroit.
◆◆◆
 
Dana Kovar
La veille au soir, grâce à Tomas, Dana avait passé la soirée avec ses amies, réunies chez Claire. Évidemment, la discussion avait principalement tourné autour de Marie et de Marc et les spéculations étaient allées bon train. Chacune d’entre elles y était allée de son hypothèse, aussi farfelue soit-elle.
Pour Sandra, il s’agissait d’une sordide histoire d’amour. Un amoureux éconduit, jaloux de Marc et, patatra, on avait eu droit à la tragédie. Un vrai script de roman à l’eau de rose, qui avait bien fait rire ses amies. Pour Nathalie, on était dans le complot millénaire. Elle faisait partir son histoire du Boscla et de sa prétendue sorcière, qui détenait, à coup sûr, les secrets millénaires de la jeunesse et du pouvoir. Et que pour les protéger, elle tuait tous ceux qui s’approchaient de trop près du château. Elle prenait pour preuve que, la dernière fois que quelqu’un était entré dans le château, le plancher où la personne se trouvait avait cédé et elle était morte avant l’arrivée des pompiers. Dana avait renchéri en leur rappelant qu’elles aussi étaient au Boscla cette nuit-là. Un long frisson d’angoisse les avait toutes trois traversées, avant de se muer en un fou rire incontrôlable. Claire avait noté l’histoire dans un carnet, toujours avide d’un bon script, elle adorait écrire.
Cela faisait du bien de rire, même s’il était teinté de mélancolie.
Quand Dana exposa sa propre idée, les jeunes filles rirent un peu moins. L’idée que Marie ait pu découvrir un méchant secret et qu’elle l’avait payé de sa vie, était probablement ce qui se rapprochait le plus de la vérité. On évoqua le cas de l’adjoint au maire, que Marie avait mis dans le pétrin quelques mois plus tôt, et qu’une rapide enquête avait innocenté. La jeune fille brune écarta l’hypothèse d’un revers de main : Delort était peut-être un type louche, mais elle doutait qu’il ait les couilles nécessaires pour tuer quelqu’un. Parce que ça demandait des tripes quand même.
— Et pourquoi pas le prof d’histoire ?, avait lancé Dana, attentive aux réactions de ses amies.
Claire avait émis une surprise sincère, et Sandra s’était fait un devoir d’éclairer la lanterne de la jeune Américaine. Monsieur Santini, fraîchement arrivé à Fumel moins de trois ans plus tôt, était un homme plutôt affable et discret. Derrière ses lunettes et une barbe qui lui mangeait la moitié de la face, il ne haussait jamais le ton et était plutôt apprécié de ses élèves. Ce qui amenait les filles à penser qu’il était une piste sérieuse, étaient les prises de bec qu’il avait eues avec Marie. Pour une raison qu’elles ignoraient, du moins Sandra et Nathalie, le courant ne passait pas entre eux et c’était bien les seules fois où elles avaient vu Monsieur Santini s’énerver. Alors oui, pourquoi pas ? Ce n’était si incongru de s’imaginer que Marie avait mis le doigt sur quelque chose concernant leur professeur d’histoire.
— D’accord, admit Nathalie, la jeune rouquine, mais quoi ?
Nathalie et Sandra avaient haussé les épaules. Dana avait lourdement soupiré.
— Marie m’a dit une fois que Santini n’était pas son vrai nom.
— Tu plaisantes ?, gloussa Sandra qui trouvait l’idée absurde, tandis que le regard de Nathalie s’était illuminé d’intérêt.
— Sans blague ?
— Sans blague.
Les filles s’étaient alors lancées dans une discussion animée pour savoir comment Marie l’avait découvert. Il ne fallut pas beaucoup de temps à Dana pour embarquer Nathalie et Sandra dans sa folle expédition pour découvrir le secret de leur prof d’histoire et savoir si oui ou non il avait quelque chose à voir avec la mort de Marie.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Annabelle aimait bien ce petit café dans la rue piétonne. L’ambiance y était agréable et elle trouvait de bon goût cette décoration légère, presque minimaliste. Cela laissait la place aux clients et aux plats généreux servis au moment des repas. Elle y retrouva son frère, assis dans le coin, au fond de la salle. Cela donnait des airs de films d’espionnage, bien que la salle, vidée de ses clients qui lui préféraient la terrasse, faisait un bien piètre décor. Elle embrassa son frère sur les deux joues, puis s’assit en face de lui. La jolie rouquine de la dernière fois vint prendre sa commande, un grand crème.
— Alors ? Quoi de neuf ?, attaqua-t-elle directement, sans même laisser le temps à son frère de dire quoique ce soit.
Celui-ci haussa les épaules.
— Pas grand-chose malheureusement. Toujours pas de nouvelles de Marc et on a toujours rien de neuf sur la mort de Marie.
Les joues d’Annabelle se gonflèrent de dépit.
— Je vais écrire quoi dans mon article, moi, se plaignit la jeune femme.
L’arrivée du grand crème dispensa Anthony de répondre. Heureusement d’ailleurs, car il ne voyait pas comment il pourrait faire sans se mettre à mal avec ses supérieurs. Le Capitaine d’Agen ne lui pardonnerait probablement pas de divulguer certains éléments à la presse. Et Anthony espérait bien que ses états de service pourraient un jour lui permettre de bouger un peu.
Annabelle déposa bruyamment la tasse sur la coupelle.
— Bon, il en est où, le trou du cul d’Agen ?
Anthony manqua de s’étouffer avec son propre café.
— Qui ?, réussit-il à articuler dès qu’il eut retrouvé son souffle.
— Ce foutu Lavier là ! Il en est où ?
Un micro sourire fleurit sur les lèvres du jeune gendarme. Annabelle en conclut que son frère n’appréciait pas plus qu’elle le fameux Capitaine.
— Je ne sais pas trop. Pour l’instant, il semble qu’il ait Milan Kovar dans le nez.
Annabelle haussa les sourcils de surprise.
— Milan ? Le muet ?
Anthony acquiesça du chef, étonné qu’elle sache qui s’était.
— On peut difficilement le rater, répondit-elle, finissant par un clin d’œil suggestif.
Son frère ricana.
— Sans blague ? Milan Kovar ? Il plaît aux femmes ?
— T’y connais rien. Ce type, c’est un rêve ambulant. Immense, taillé comme un roc, avec une gueule qui vous tient à distance et un regard, brrrr…
Annabelle se tortilla exagérément sur sa chaise pour appuyer sa déclaration.
— Je ne vous comprendrais jamais. Ce type est un monstre, et toi tu me dis que c’est un fantasme ambulant.
La jeune femme gloussa. Il n’y avait qu’un homme pour ne pas sentir le charisme bestial de Milan Kovar.
— En tout cas, reprit Annabelle, je peux t’assurer que ce type n’est pas le coupable.
— Ah bon ? Et pourquoi ?
Toute trace d’amusement disparut du visage de la journaliste.
— Ton chef m’a filé un résumé de l’autopsie. Il fait état de plusieurs micro-déchirures musculaire, consécutives à des coups portés post-mortem. Je ne vais pas t’apprendre ton métier, mais lorsqu’on passe quelqu’un à tabac, c’est forcément sous le coup de l’émotion. On ne se contrôle pas dans ce cas. Alors je te garantis que si Milan Kovar avait battu cette fille, il y aurait bien plus de dégâts internes.
Anthony pencha légèrement la tête sur le côté. Annabelle connaissait bien ce geste : il réfléchissait sérieusement à ce qu’elle venait de lui dire.
— Et puis franchement, tu trouves pas que ce serait gros quand même ? L’oncle de la meilleure amie de la victime ? Un étranger ? Taillé comme une brute ? Ça fait too much.
Le gendarme acquiesça lentement.
— C’est vrai que vu comme ça…
— N’est-ce pas ?
Ils discutèrent encore un peu, Annabelle lui faisant part de ses soupçons sur le maire, mais déjà Anthony ne l’écoutait plus.
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Annabelle Fernandez
La journée avait été ennuyeuse à souhait. Dès le matin, la jeune femme avait suivi le maire. Ce dernier était parti très tôt – elle avait d’ailleurs eu de la chance d’arriver devant chez lui avant qu’il ne parte – en direction du nord, pour s’arrêter au bord d’une petite rivière après avoir dépassé un bourg du nom de Cuzorn. Intriguée, Annabelle s’était garée plus loin que lui et était retournée sur ses pas pour découvrir Monsieur le Maire au bord de l’eau, préparant une canne à pêche, une chaise pliante posée non loin de là. Un profond sentiment de lassitude avait presque poussé la jeune femme à abandonner cette surveillance inutile, puisqu’elle n’avait qu’un vague soupçon sur lui, et rentrer à Fumel pour profiter de cette belle journée pour retourner discuter avec le prêtre, pour lui faire part de ses maigres découvertes. Si elle lui donnait des noms, peut-être serait-il en mesure de lui en dire plus sur les personnalités en question.
Ce ne fut qu’à midi que cette attente eut raison de sa patience et de sa volonté. L’estomac criant famine, Annabelle rebroussa chemin. Regarder cet homme de près de soixante ans s’exciter comme un gosse, avec ses copains venus le rejoindre entre-temps, à chaque fois que l’un d’eux attrapait un poisson, n’était pas sa conception d’une investigation. Et puis, il fallait se rendre à l’évidence : s’il détenait Marc Flagnot, il ne serait certainement pas en train de pêcher dans un coin paumé !
Dégoûtée de s’être levée aussitôt pour rien, elle décida qu’en rentrant à Fumel, elle irait manger dans ce petit restaurant de la rue piétonne devenu sa cantine durant son séjour avant d’aller se détendre au bord de la piscine. Peut-être qu’un peu de recul lui ferait voir les choses d’une autre manière et lui permettrait de trouver une autre piste de travail.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
La veille au soir, le Major Clouvois l’avait invité à prendre un peu de repos pendant que ses hommes faisaient le travail de fond. Cela faisait une semaine maintenant qu’il était à Fumel, travaillant d’arrache-pied, ne prenant que quelques heures de repos par nuit. Aussi Pierre avait-il acquiescé et était rentré chez lui pour vingt-quatre heures.
Cependant, dès le réveil, l’enquête en cours n’avait pas quitté son esprit, se focalisant sur Marie, car il doutait de pouvoir retrouver Marc en vie s’il ne parvenait pas à comprendre pourquoi on enlevait ces gamins pour les tuer quelques heures plus tard, pour les battre ensuite comme plâtre. Et cette marque sur le front de la gamine… Si seulement il pouvait avoir un début d’idée !
Un café et une douche plus tard, Pierre s’était présenté à sa propre caserne. Le Commandant était absent et personne parmi ses collègues ne lui demanda ce qu’il faisait là. Tant mieux, il devait faire un tour dans les archives, peut-être y trouverait-il quelque chose lié au Boscla.
Assis devant son ordinateur, Pierre passa des heures à passer en revue les différentes affaires qui avaient touché la région de Fumel, remontant les années au fil des heures qui défilaient inlassablement.
À midi, toujours rien. Il fit un saut au restaurant marocain du bout de l’esplanade, y prit une part de couscous à emporter et continua ses recherches tout en mangeant son repas. Pierre n’était pas un grand amateur de sandwich, aussi appréciait-il de pouvoir emporter un plat comme celui-ci avec lui au boulot.
Alors que la journée touchait à sa fin, il n’avait pas mis la main sur grand-chose : l’un remontait à quelques années seulement, un accident, l’autre était bien plus ancien. Cela l’étonnait même qu’il fût déjà dans les archives informatiques.
En vingt ans, le château du Boscla avait été le cadre d’un incendie spectaculaire, dû à la foudre selon le rapport d’enquête et de quelques accidents, dont un mortel, une touriste s’était rompue le cou en voulant monter le vieil escalier vermoulu.
Lavier n’en prit même pas note. On était face à un banal accident et rien dans le rapport indiquait quoique ce soit d’étrange. Le Capitaine abandonna là ses recherches. Il lui semblait inutile de s’attaquer aux archives papier, tant il paraissait peu probable que leur tueur ait sévi avant les années quatre-vingt.
Épuisé par ces heures les yeux collés à un écran, le Capitaine était rentré chez lui, guère plus avancé.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Un vide-grenier dans le centre-ville de Fumel, suivi d’un marché nocturne, avait sensiblement arrangé l’humeur maussade de la jeune femme.
Assise à la terrasse du chocolatier/café qui faisait l’angle de la place du Postel, jolie petite place dans le centre-ville, au bout de la rue piétonne, Annabelle écoutait un groupe de musique traditionnel qui officiait sur une petite estrade improvisée pour l’occasion, juste devant la fontaine qui ornait le centre de la place.
Malgré la mort d’une jeune fille et la disparition de son petit ami, la vie du village continuait comme si de rien n’était. C’était étrange de regarder tous ces gens, ceux du cru et les touristes étrangers qui semblaient arriver par bus entiers, rire et s’amuser alors que la vie d’un jeune homme était en jeu, quelque part dans les environs.
Un couple d’Allemands s’était invité à sa table, dû au manque de place. Cela ne gênait pas Annabelle. Elle ne comprenait rien à l’allemand et le peu de mots de français que les deux étrangers connaissaient avaient servi aux sommaires présentations et à lui demander s’ils pouvaient s’asseoir à sa table.
Son regard errait sur la foule qui coulait sans discontinuer dans la rue principale. Parmi tous ces gens, il y avait un tueur et cette simple constatation lui glaça le sang. Annabelle réprima un frisson et finit son verre, puis leva la main pour en commander un autre.
Alors qu’elle tentait d’attirer l’attention d’un des serveurs, un mouvement au-dessus de la foule lui fit tourner la tête. En face d’elle, de l’autre côté de la rue principale, un escalier descendait de la mairie derrière le bâtiment qui abritait l’office de tourisme. Un homme descendait cet escalier rapidement : le maire. Elle eut juste le temps de le voir bifurquer à sa gauche, dans une petite rue qui descendait vers son hôtel, avant qu’un serveur ne réponde enfin à son appel.
— Je vous sers quelque chose ?
— Hein ?, demanda-t-elle en tournant vivement la tête. Non, c’est bon, dit-elle tout en se levant pour suivre le maire.
— Oh, très bien, répondit le serveur, surpris. Bonne soirée.
Annabelle ne prit même pas le temps de lui répondre. Elle récupéra son sac au sol puis salua vaguement les deux Allemands avant de plonger dans la foule qui s’agglutinait lentement autour du groupe.
Lorsqu’elle émergea de l’autre côté de la rue, Annabelle se précipita dans la petite rue pavée, par là où elle avait vu partir le maire. Elle l’aperçut en bas de la rue, juste avant un virage qui passait en bas de son hôtel et qui menait vers l’ancienne gare.
Une voiture lui coupa la route.
— Ça va pas non !, s’insurgea-t-elle alors que la voiture disparaissait dans la rue qui menait à son hôtel.
Pestant contre ces jeunes qui conduisaient n’importe comment – la voiture avait un A à l’arrière – elle reporta son attention sur le maire.
La rue était déserte.
— Merde !, jura-t-elle avant de descendre en courant jusqu’au virage.
Mais rien, le maire avait tout bonnement disparu. Annabelle grogna et regarda autour d’elle.
La rue qu’elle avait empruntée à la suite de son suspect partait de la rue principale et contournait tout le centre par le bas de la colline sur laquelle était construite Fumel. Aussi, d’un côté y avait-il un grand mur qui soutenait le flanc de la colline, de l’autre deux maisons dans le virage, puis le flanc de la colline qui continuait jusqu’à la rivière. Le maire pouvait très bien être dans une des deux maisons qui masquaient leur intérieur par leurs volets clos.
Par acquit de conscience, Annabelle jeta un œil aux noms sur les boîtes aux lettres, puis les nota sur son carnet, dans l’idée de demander à son frère s’ils les connaissaient.
Puis, dépitée, elle rentra à l’hôtel.
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Capitaine Pierre Lavier
La nouvelle était tombée au petit matin, quelques minutes à peine après que Lavier eut poussé la porte de la Gendarmerie de Fumel. Des ouvriers de la carrière avaient trouvé le corps de Marc non loin de l’endroit où on avait trouvé Marie.
La scène se révéla pratiquement identique, si ce n’était qu’à la place de la jolie blonde, on avait un charmant jeune homme brun. Ou du moins, charmant de son vivant. Comme sa petite amie, sa peau avait viré au blanc laiteux, typique d’une mort par exsanguination, semblant alors à une poupée de cire désarticulée.
— Alors ?, demanda Pierre au médecin légiste.
Celui-ci releva la tête vers le gendarme.
— Comme la dernière fois : il semble avoir été égorgé puis battu. Je dirais que la mort remonte à la veille au soir. Tout ça ressemble fortement à ce que la victime précédente a subi, je te confirmerais ça à l’autopsie.
— Et toujours cette marque noire, remarqua Pierre qui s’était approché du cadavre.
Le médecin hocha la tête.
— Je dirais que c’est la même chose, même si avec la pluie de cette nuit, la forme a été un peu modifiée.
Oui, il avait plu cette nuit. Un problème pour les éventuels indices restés sur le corps, mais une aubaine pour les traces tout autour. Certes, il faudrait les empreintes des ouvriers qui avaient découvert le corps et contaminé la scène avec leurs chaussures, mais avec un peu de chance, celle du tueur était là, quelque part.
— Par contre, reprit le légiste, j’ai peut-être une bonne nouvelle pour toi.
— Ah bon ?
Le médecin leva la main droite du jeune homme. On pouvait voir que ses ongles n’étaient pas tout à fait propres. Le regard du capitaine s’éclaira et le légiste sourit.
— On va faire des analyses et si la chance est de ton côté, tu auras peut-être l’ADN du tueur.
Compter sur la chance n’était pas le fort du Capitaine Lavier, mais dans cette affaire, il allait lui en falloir pas mal. Leur tueur était bon. Il laissait peu de choses derrière lui et ne comptait absolument pas sur la chance pour s’en sortir.
Le légiste emballa les mains avec des sacs en papier.
— Bon, on peut l’emmener.
Le légiste se releva et appela ses assistants d’un signe de la main.
— Il y a quelque chose qui me paraît étrange quand même, reprit le légiste, arrêtant Pierre qui s’éloignait du corps.
— Quoi ?
— Les marques de coup… En général, quand on est face à un tueur qui bat ses victimes, on a souvent la même arme, mais les ecchymoses elles-mêmes sont rarement au même endroit. Cela varie. Ici, j’ai la nette impression qu’elles sont au même endroit. Je te confirmerai ça à l’autopsie.
Le Capitaine observa un instant le légiste, se demandant où il voulait en venir.
— Tu es en train de me dire qu’on a reproduit la mort de Marie, à l’identique ?
Le légiste hocha la tête.
— C’est ce que je crois. Fais-en ce que tu veux.
Le légiste haussa les épaules et suivit la victime que ses assistants emmenaient vers leur véhicule. Pierre suivit le brancard des yeux, soucieux.
Détournant le regard, il observa alors les gendarmes de la brigade faire leur boulot, au milieu de ceux de la section scientifique. Disséminés autour de lui, des silhouettes blanches et d’autres en bleu quadrillaient le secteur, à la recherche d’empreintes ou de tout autre chose qui pourrait les aider. Le dos courbé vers le sol, ils avançaient avec lenteur, les yeux rivés à leurs pieds, s’arrêtant à chaque arbre, chaque branche tombée par terre, chaque caillou. De temps en temps, une de ces silhouettes posait un marqueur sur le sol, puis reprenait son chemin. Combien de ces marqueurs seraient un indice de plus sur les traces du meurtrier ? Probablement pas beaucoup. De ce qu’il en avait compris jusque-là, le coin servait aux jeunes de la région pour faire la fête entre eux, surtout l’été. Les aménagements désaffectés de la carrière étaient des terrains de jeu parfaits pour les gamins et, au moins, ils ne dérangeaient pas le voisinage avec leur musique ou leurs engins trafiqués.
— J’ai quelque chose !
Non loin du chemin menant à la partie de la carrière toujours en activité, l’une des silhouettes levait un bras.
Pierre s’y précipita, tout en faisant attention où il mettait les pieds.
— Alors ?, demanda-t-il en arrivant au côté de Grenier.
— Là, regardez.
Au milieu de la végétation, on remarquait l’herbe écrasée. En s’approchant un peu, Pierre vit ce que le gendarme avait vu : des marques de roues. Et aux motifs, cela ressemblait à celles qu’ils avaient découvertes près de la voiture de Marc et à celles que les chiens avaient trouvées à une dizaine de mètres seulement de l’endroit où on avait retrouvé Marie.
Dès son retour à la caserne, on informa Pierre que le maire l’attendait dans son bureau pour avoir un bref rapport des avancées de l’enquête. Bien qu’agacé par cette requête, le Capitaine demanda à Grenier de prévenir la mairie qu’il viendrait dans l’après-midi, leur faire part de ses avancées et des quelques pistes, si maigres soient-elles, qu’il suivait. Cependant, il avait autre chose à faire avant. Il était grand temps qu’il utilise la carte qui lui restait dans sa manche et qu’il mette à contribution la jolie journaliste.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
L’orage qui avait sévi la semaine précédente semblait avoir lavé le château du Boscla de ses effluves maudites. Annabelle ne ressentait plus cette angoisse irraisonnée qui l’avait faite trembler la première fois qu’elle était venue. La moiteur pesante s’était muée en une atmosphère agréable, chaude et venteuse. Une journée parfaite pour faire une balade dans ce cadre bucolique et romantique, ce qu’Annabelle n’avait pas le temps de faire pour l’instant.
Elle était seule devant les hauts murs du château du Boscla en attendant ce foutu gendarme qui lui avait demandé de l’y retrouver à 14 h tapante. Elle était à l’heure, pas lui. Un brin énervée par cette attitude détestable, Annabelle avait en horreur les retardataires, elle faisait les cent pas devant ce qui avait dû être une magnifique terrasse aux premières heures de la bâtisse.
— C’est un bel endroit, n’est-ce pas ?
Annabelle sursauta au son de la voix grave, et un peu trop proche, du Capitaine Lavier. Elle ne l’avait pas entendu venir jusqu’à elle.
— Mais vous êtes complètement con, ma parole !, s’écria-t-elle en se tournant vers lui, la main sur le cœur.
La surprise agrandit ses grands yeux verts, avant qu’un rire franc et sonore ne le secoue tout entier. La jeune femme se renfrogna, les bras croisés, attendant en tapant du pied que ce malotru se calme enfin.
— Oh je suis désolé, je ne voulais pas vous faire peur, réussit-il à dire lorsqu’il fut calmé. Excusez-moi, vraiment.
La journaliste aurait voulu s’accrocher à cette rancœur qu’il lui inspirait depuis qu’elle l’avait rencontré dans son bureau, mais le voyant ainsi, le visage détendu, le regard rieur, elle ne put rien faire d’autre que d’accepter ses excuses et elle lui tendit la main pour le saluer. Quel charme il dégageait !
Il fit un pas et serra la main tendue de bon cœur.
— Excusez aussi mon retard, je suppose que vous savez déjà qu’on a retrouvé le corps de Marc Flagnot.
— Oui, mon frère m’a prévenue.
Les yeux verts étaient rivés au sien et semblaient vouloir fouiller son âme. Mal à l’aise, Annabelle s’écarta du Capitaine et lui tourna le dos.
— Alors ? Pourquoi m’avoir fait venir ici ? Je suppose que ce n’est pas pour le cadre bucolique.
La castine qui couvrait le sol crissa sous les pas du gendarme. Étrangement consciente de sa présence, le cœur d’Annabelle tambourinait fort dans sa poitrine à mesure que l’homme se rapprochait d’elle. Un bref soupir lui échappa lorsqu’il frôla son bras.
— Malheureusement non, lui dit alors le capitaine, je voulais vous montrer ceci.
Une photo apparut devant la journaliste et pendant quelques secondes, elle se demanda bien ce que cela pouvait être. Puis, aux détails, elle se rendit compte qu’il s’agissait de peau sur laquelle étaient dessinées d’étranges volutes noires. Elle en eut la nausée.
— C’est quoi ?, demanda-t-elle quand même, incapable de trouver une signification quelconque au dessin.
Le Capitaine lui donna la photo et fit quelques pas.
— La signature du meurtrier sur le front de Marie et Marc.
Les yeux d’Annabelle dérivèrent de la photo sur le gendarme, agrandis par le choc. Lui la regardait avec un sérieux mortel, le visage de nouveau fermé.
— Je ne comprends pas. Je suis journaliste, un tel indice…
Elle laissa sa phrase en suspend. Elle n’avait pas besoin d’expliquer à ce flic le rôle désastreux que pouvait avoir la presse dans ce genre d’affaire.
— Personne ne semble savoir ce que sait. Je vous demande de faire des recherches de votre côté et de ne pas en parler dans vos articles pour l’instant.
Annabelle resta un moment bouche bée, puis un sourire éclaira son visage.
— Vous êtes un drôle de flic quand même.
— On me le dit souvent, répondit le Capitaine, lui rendant son sourire.
Il lui expliqua ensuite la raison pour laquelle il lui avait donné rendez-vous au Boscla. Selon lui, ce lieu avait de toute évidence quelque chose à voir avec la mort des deux jeunes gens. Annabelle était un peu sceptique, mais il fallait bien l’avouer, elle y avait pensé aussi. Il était peut-être grand temps de se renseigner vraiment sur cette curieuse bâtisse.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Toute la journée de dimanche, ce fut au tour de Milan de la coincer pour la journée. Chacun à leur manière, chaque membre de sa famille tentait de lui remonter le moral, l’emmenant à droite, à gauche, pour lui occuper l’esprit et éviter, comme ils se l’imaginaient, qu’elle fasse une dépression.
Dana dut donc reporter au lundi sa petite expédition. Accompagnée de Sandra et Nathalie, Dana avait mis son projet « prouver que le prof d’histoire est coupable » à exécution. Toutes trois interdites de sortir seules, les jeunes filles avaient succombé au projet insensé de leur amie, juste pour pouvoir quitter le domicile familial. Déjà adolescentes, elles avaient des difficultés à supporter leur liberté brimée, alors majeures ! Toutefois, aucune d’entre elles ne s’était rebellée contre l’autorité parentale. La mort de Marc et Marie étaient des raisons bien suffisantes pour obéir sagement aux ordres de leurs pères.
— Dan', t’es sûre là ?, se plaignit Sandra, qui suait à grosses gouttes sous la chaleur accablante de ce début d’après-midi.
La jeune fille, pas plus fraîche que son amie, lui retourna un regard noir.
— Tu crois que si j’étais pas sûre, on serait en train de mourir, là, au lieu d’aller à la piscine ?
La brunette se renfrogna et s’adossa à l’arbre à l’ombre duquel elles s’abritaient du soleil.
Toutes trois jouaient les espionnes devant le domicile de Monsieur Santini, professeur d’histoire au lycée Marguerite Filhol, situé au lieu-dit Albigès, au bas même de la cité scolaire. Depuis une bonne heure déjà, elles montaient la garde, déguisant leur action indiscrète en petite réunion entre copines, un petit square ayant la bonne idée de se trouver juste en face de la maison de leur suspect. Dana était assise sur un banc, Nathalie à ses côtés, et Sandra se trouvait en contrebas du mobilier en bois, contre le tronc d’un vénérable pin qui leur offrait généreusement l’ombre nécessaire pour survivre au soleil. On faisait semblant de papoter gentiment tout en jetant de nombreux coups d’œil vers la maison visée.
— Y a personne Dan’, reprit Sandra, revenant à la charge. Tu vois bien non !
— Je crois qu’elle n’a pas tort, renchérit Nathalie, qui n’avait rien dit contre le projet de son amie jusque-là.
La rouquine était parfaitement d’accord avec Dana. Il était de leur devoir d’amies de tout faire pour trouver qui avait fait du mal à Marie. Mais là, visiblement, ce n’était pas le bon jour.
Dana soupira lourdement. Elle les enverrait bien promener toutes les deux, mais si par malheur son père venait à apprendre qu’elle traînait toute seule, ça allait barder pour son matricule.
— Allez à la piscine, je vous rejoindrais, finit-elle par dire, malgré ses réflexions.
Ses deux amies lui jetèrent un regard peu assuré.
— T’es sûre ?, demanda tout de même Sandra, pourtant pressée de partir de là.
— Oui, oui, aller, foutez le camp. On se retrouve à la piscine.
Les deux jeunes filles haussèrent les épaules, prirent leur casque et leurs scooters. Quelques instants plus tard, elles disparurent dans un bruit d’enfer. Une fois seule, Dana se laissa tomber sur l’assise du banc. Au travers des branches du pin, le ciel bleu semblait lui demander ce qu’elle faisait exactement. Certes, Santini était parmi les suspects potentiels, il s’était souvent accroché avec Marie durant l’année, mais, contrairement aux autres, rien n’était noté sur le journal intime quant à la finalité de son enquête. Avait-elle trouvé quelque chose ? Si oui, pourquoi n’avoir rien écrit ? Au moins, aurait-elle noté qu’elle s’était trompée, elle l’avait lu plusieurs fois dans le journal pour d’autres cas.
Dépitée, Dana se leva et fit comme ses amies. Elle attrapa son casque et monta sur son scooter, direction la piscine. Aussi n’eut-elle pas l’occasion de voir le rideau d’une des fenêtres qu’elle observait avec attention se relever.
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Capitaine Pierre Lavier
Logé à l’hôtel plutôt qu’à la caserne, Pierre s’était réveillé tôt et d’une humeur moins sombre qu’attendue après la découverte du corps sans vie de Marc. Il le devait certainement à sa discussion la veille avec la jolie journaliste dont il appréciait la compagnie.
Après son départ, il était resté un moment à regarder les ruines, son idée selon laquelle elles pouvaient avoir un lien avec les crimes refit surface. Après tout, l’endroit était parfait pour quelque magouille ou secret inavouable, il n’y avait pas besoin d’un lien avec le passé. Inhabité depuis une quinzaine d’années, un propriétaire à des milliers de kilomètres, il n’y avait personne pour venir troubler la paix du lieu, si ce n’était, justement, quelques gosses en quête de sensations fortes. Avaient-ils vu ou entendu quelque chose ? Il avait relu plusieurs fois les dépositions de tous les gamins qui avaient accompagné Marie, aucun n’avait fait mention de quoi que ce soit en particulier.
Après un rapide café, il était parti à pied vers la caserne. Il faisait encore frais et c’était le moment idéal de la journée pour profiter du soleil. Aussi prit-il le chemin le plus long, longeant la poste, remontant la petite rue qui abritait les bâtiments les plus anciens du village, avant de traverser la grande rue et de passer par la rue piétonne qui l’amenait, à peu de chose près, directement à la caserne.
En passant devant la supérette, l’affichage des gros titres des journaux nationaux et locaux attira son attention. En dessous du titre de « La Dépêche du Midi », celui d’une feuille de chou locale titrait pompeusement : « La sorcière du Boscla a encore frappé ». Intrigué par le titre, il avait acheté le journal en question et ce qu’il y avait lu avait définitivement fait fuir sa relative bonne humeur.
À grandes enjambées rageuses, il avait rejoint la brigade. La porte vitrée trembla dangereusement sous le coup qu’il lui mit en entrant et la jeune gendarme à l’accueil se ratatina sur son siège face à l’aura noire que dégageait le capitaine. Sans la voir, il traversa le hall, prit le couloir vers le bureau qui lui était assigné et entra. Là, déjà présents, se trouvaient les quatre hommes avec lesquels il travaillait sur cette affaire.
— Je peux savoir quel est l’abruti qui a parlé à la presse ?, gronda-t-il en abattant le journal sur le bureau de l’Adjudant Vasquez.
Les quatre gendarmes s’entre-regardèrent, étonnés d’un tel excès. Le Capitaine Lavier n’était certes pas de la brigade et ils ne le connaissaient que depuis quelques jours, mais celui-ci les avait habitués à un calme olympien, à la limite de l’agaçant.
L’Adjudant prit le journal sans répondre et l’ouvrit à la page qui semblait mettre le Capitaine dans tous ses états. Une photo en noir et blanc des marques retrouvées sur le front des deux victimes s’étalait sur une bonne demi-page, avec la légende suivante : « Les victimes étaient marquées toutes deux d’une incantation étrange ». Puis il lorgna sur le nom du journaliste : Philippe Andreux.
— Cherchez pas parmi nous, Capitaine, dit-il alors. Ce type, je le connais, c’est un con qui déteste les flics.
La colère de Pierre fondit brusquement. Il attrapa alors une chaise et s’assit face à l’Adjudant.
— Qui est ce type ?
— Un con qui pense que Fumel est l’anti-chambre de New York… Et vous savez, les nouvelles à sensations, y en a pas beaucoup par ici.
Une idée, saugrenue certes, mais pas sans intérêt, avait germé dans l’esprit du Capitaine.
— Et on peut le trouver où ce con ?
— Sûrement chez lui, c’est là qu’il travaille.
— Allez me le chercher, j’ai une ou deux questions à lui poser. Et s’il refuse, dites-lui qu’il pourrait bien faire l’objet d’une plainte pour obstruction.
L’Adjudant fit signe à Grenier et ils se levèrent comme un seul homme avant de sortir, sous le regard pensif du Capitaine. Si aucun gendarme n’avait fait d’indiscrétion, alors ils avaient peut-être là leur premier lien avec le tueur.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Il faisait déjà jour lorsqu’Annabelle prit la route pour Agen. La photographie que lui avait remise la veille le Capitaine Lavier l’intriguait au plus haut point et Annabelle n’avait pas hésité une seconde à sauter dans sa voiture aux petites heures du matin pour se rendre à la bibliothèque d’Agen. Y travaillait une certaine Sabine, la petite cinquantaine, un vrai puits de savoir que la journaliste utilisait sans vergogne dès qu’elle était confrontée à un problème épineux. Aussi son nom s’était-il imposé dans son esprit dès que la jeune femme avait posé les yeux sur ces étranges dessins.
Il était à peine 9 h lorsqu’Annabelle gara sa voiture devant le vénérable établissement qui abritait la bibliothèque d’Agen. Avec un peu de chance, Sabine serait là.
L’enveloppe contenant la photographie à la main, Annabelle traversa le jardin qui bordait le bâtiment et entra.
Comme souvent, l’accueil était vide, surtout à cette heure-ci. Les bibliothécaires devaient être occupés à ranger les livres rendus, les nouvelles acquisitions et à remettre un peu d’ordre dans les rayons.
Annabelle trouva son informatrice préférée dans le rayon « Art », son domaine de compétence premier.
— Oh Annabelle ?, s’étonna Sabine en se redressant. Je te croyais en vacances en Espagne.
La journaliste haussa les épaules.
— Émilie m’a fait faux bon. Du coup, je passe mes vacances à Fumel, pour voir mon frère.
La bibliothécaire haussa un sourcil délicatement dessiné.
— Fumel… Avec cette histoire d’enlèvement et de meurtre ?
Annabelle gloussa.
— On ne te l’a fait pas, hein ?
Sabine secoua la tête, puis lui prit le bras, l’entraînant vers le fond de la salle. Là, une petite table idéalement placée devant une fenêtre offrait le coin parfait pour discuter à l’écart des lecteurs qui commençaient à arriver.
— Alors ? Qu’est-ce que tu voulais me demander ?
Annabelle lui tendit l’enveloppe qu’elle avait à la main.
— Dis-moi ce que t’en penses.
Sabine ouvrit l’enveloppe et en sortit la photographie. Un instant, elle l’observa les yeux plissés, puis la lâcha en se reculant vivement, une expression d’horreur sur le visage.
— C’est ce que je crois ?
Sa voix tremblait et la main qui se tendait vers l’image n’était guère plus assurée.
Annabelle hocha la tête.
— Tu pourrais me prévenir au moins !, s’insurgea la bibliothécaire à voix basse.
— Pardon, mais je n’étais pas sûre que tu veuilles la voir.
— C’est sûr !
Sabine prit une profonde inspiration et attrapa la photographie du bout des doigts.
— C’est quoi exactement ?
La journaliste se leva et vint à côté d’elle. Du doigt, elle traça les lignes noires brouillées.
— C’était inscrit au charbon sur le front des deux victimes.
Sabine chaussa les lunettes qui pendaient autour de son cou et approcha la photographie de son visage. Un long moment, elle scruta l’image. Puis elle se redressa, un bref soupir lui échappant.
— Vraiment ? Je n’en sais rien. Les traits sont trop approximatifs pour définir un dessin exact, mais à vue de nez, je dirais un symbole cabalistique ou peut-être alchimique. Quelque chose du genre.
Sabine tendit le cliché à Annabelle
— Tu penses ?
La bibliothécaire haussa les épaules.
— Tout comme ça pourrait être du thaïlandais. Mais bon, tu as parlé de sorcière dans ton article, alors je pencherai plutôt pour quelque chose d’ésotérique.
Annabelle hocha pensivement la tête. Ce n’était pas idiot comme idée.
— Tu aurais des livres ?
Sabine ferma les yeux un instant.
— Non… En tout cas, rien de sérieux. Il faudrait voir à Toulouse ou à Bordeaux.
La journaliste soupira lourdement. Elle avait espéré trouver de quoi il s’agissait, histoire de prendre un peu d’avance sur ce fichu flic. Tant pis. Elle ramassa la photographie et la rangea dans l’enveloppe.
— Je te remercie.
— Je ne t’ai pas été d’une grande aide, cette fois-ci. Mais attends, j’ai peut-être quelque chose qui pourrait t’aider.
Elle se leva, disparut derrière les rayonnages et revint moins de cinq minutes après avec un livre dans les bras. La couverture était en noir et blanc, représentant quatre personnes devant un mur. À leurs mises, il devait s’agir de trois infirmières et d’un médecin.
— C’est le livre d’un passionné d’histoire de la région. La photo-là, dit Sabine en désignant la couverture, a été prise devant le château du Boscla pendant la Seconde Guerre Mondiale.
Le titre était simple et sans ambiguïté : « Histoire de la Vallée du Lot ».
— Et je le trouve où ce passionné d’histoire ?
Sabine retourna le livre.
— À Tournon d’Agenais.
Annabelle prit le livre que la bibliothécaire lui tendit.
— Tu le prends ?
— Oh oui !
Une dizaine de minutes plus tard, Annabelle reprenait la route de Tournon, bien décidée à rencontrer ce Mattias Delorme.
Vers 11 h, Annabelle avait obtenu l’adresse exacte de l’ancien professeur d’histoire au restaurant qui faisait l’angle sur la place de Tournon. N’y étant jamais venue, Annabelle avait découvert avec délice cette petite bastide posée sur un piton rocheux et qui semblait veiller sur la vallée du haut de l’immense tour couronnant le village.
Sa visite fut infructueuse. Personne ne répondit à ses coups de sonnette pas plus qu’à ses coups répétés sur la porte. Dépitée, Annabelle avait rejoint Fumel. Une sacrée surprise l’y attendait.
— Ton chef est un connard !, résonna dans la petite salle du Café de la rue du Barry.
Les autres clients se turent et regardèrent l’indélicate qui perturbait leur déjeuner par ses propos insultants. Le jeune homme qui l’accompagnait se faisait tout petit sur sa chaise.
— Calme-toi Anna', supplia Anthony, mal à l’aise. Il y est pour rien !
Annabelle fulminait sur sa chaise. Ce satané Lavier lui avait promis l’exclusivité et voilà que des informations de premiers ordres s’étalaient dans toute la région !
— Tu te fous de moi ? Et ça, c’est quoi ?, lui répondit-elle en lui mettant sous le nez l’article qu’il avait lui aussi lu le matin.
— Je sais… On s’est fait engueuler aussi. Il était persuadé que l’un d’entre nous avait cafté.
Cet aveu eut l’effet souhaité. La colère disparut des yeux noisette de la journaliste, remplacée tout de suite par une certaine déception.
— Le résultat est le même, le scoop m’échappe.
Aujourd’hui, ce ne fut pas la jolie rouquine qui les servit, mais un grand échalas, blond comme les blés, plutôt beau garçon qu’Annabelle ne vit même pas. Elle n’avait d’yeux que pour cette généreuse salade périgourdine qu’elle avait découverte dès son arrivée et qu’elle prenait systématiquement dès qu’elle mangeait dans le petit restaurant. Savoir qui lui faudrait faire un régime une fois toute cette affaire finie ne diminuait en rien le plaisir qu’elle avait à la manger.
— Peut-être pas, reprit Anthony, après qu’il eut avalé sa première bouchée de crevettes sautées. Le journaliste en question, Andreux, est en train de se faire cuisiner par le Capitaine et vu comment il était en colère ce matin, je ne voudrais pas être à sa place.
Annabelle gloussa. Sûr, il ne devait pas être tendre ce Lavier lorsqu’il était en colère. Elle s’imagina les beaux yeux vert brillant de colère. Elle en eut un frisson d’appréhension.
— Et sinon, t’as trouvé quelque chose de ton côté ?
La journaliste soupira.
— Rien. Je suis allée à la bibliothèque d’Agen ce matin, mais même dans leurs archives, il n’y a rien de semblable. D’après Sabine, la bibliothécaire, cela pourrait vaguement ressembler à un vieux truc d’alchimie.
— D’alchimie ?
— Oui, tu sais, le plomb en or, tout ça…
— Rien de probant, quoi…
Annabelle acquiesça d’un mouvement de tête avant de continuer à manger. Elle se garda pourtant de lui parler du professeur Delorme.
Au bout d’un moment, elle releva le nez, pensant soudain à ce que la jeune fille de l’autre jour lui avait raconté sur le château.
— Mais au fait, c’est quoi cette histoire de sorcière ?
Anthony haussa les épaules.
— Chais pas trop, répondit-il avant même d’avoir fini ce qu’il avait dans la bouche, s’attirant une moue dégoûtée de sa sœur. Je sais qu’on dit que ce château est hanté, mais ne m’en demande pas plus. Tu devrais voir avec les vieux du coin.
La journaliste médita la réponse. Peut-être qu’au bar sur la rue principale, on pourrait éclairer un peu sa lanterne en attendant qu’elle puisse discuter avec ce professeur. Bien que les griffonnages ésotériques sur le front des victimes lui apparaissaient plus comme un moyen de détourner l’attention de la véritable raison du crime que comme un indice capital, elle adhérait à l’idée du Capitaine : les crimes étaient peut-être liés au Boscla.
— Je vais faire ça, dit-elle après cet instant de réflexion. Je me demande quelle est l’histoire de cet endroit.
— Comme tu veux, si t’as besoin d’un coup de main, hein… Tu sais où me trouver.
Le sujet était clos. La discussion dériva sur les parents, sur ce qu’ils comptaient faire pour les vacances et lorsque l’horloge au-dessus du bar indiqua presque une heure, Anthony prit congé, sa pause était terminée.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Il faisait encore chaud à 17 h. Aussi Dana répugnait à sortir de la piscine où Claire et elle s’étaient réfugiées dès la fin du déjeuner. Son père avait exigé que les filles soient toutes les deux rentrées pour 18 h, mais Dana prenait un peu trop de plaisir à regarder la jolie rouquine dans son maillot de bain deux pièces dont le haut semblait avoir un peu de mal à retenir son opulente poitrine. Les lignes qu’elle avait lues dans le journal de Marie lui dansaient dans la tête… Claire était-elle réellement amoureuse d’elle ?
— Viens dans l’eau !
Allongée sur sa serviette à peaufiner un bronzage qu’elle n’arriverait probablement jamais à avoir, Claire la regarda par-dessus ses lunettes de soleil.
— Non, je suis fatiguée, on va boire un truc plutôt ?
Un bar, à côté du petit bassin, offrait aux baigneurs boissons, glaces, frites et d’autres friandises pour récupérer de leurs longues heures de trempette ou de bronzage.
Dana prit appui sur le rebord de la piscine et se hissa en dehors de l’eau. Elle n’avait pas particulièrement l’intention de faire étalage des muscles qu’elle avait durement gagnés durant ses années de basket, mais le regard appuyé de Claire lui chatouilla l’ego. Pas aussi pulpeuse que la rouquine, Dana n’avait cependant pas de quoi avoir honte de son propre corps. Tout en longueur, sec et musculeux, elle donnait l’image d’une jeune fille sportive et sûre d’elle-même, ce qu’elle était d’ailleurs.
Claire se leva de sa serviette et la rejoignit. Ensemble, le bras de Dana passé sur ses épaules, elles allèrent se commander un coca pour l’une et un diabolo menthe pour l’autre.
— Au fait, tu as vu le journal ce matin ?, demanda Claire lorsqu’elles furent servies et assises à une des tables du petit bar.
— Ouais, c’est n’importe quoi, répondit la jeune fille après une gorgée de son diabolo. Je sais bien qu’il y a le fantôme de la sorcière, mais aux dernières nouvelles, jamais elle a marqué personne. Elle tue, c’est tout.
La rouquine perdit le peu de couleur qu’elle avait réussi à gagner en s’exposant longuement au soleil.
— Tu plaisantes là, hein ?
Dana sourit. Peu importe quelle tête elle faisait, elle était jolie.
— Oui et non. Je ne crois pas aux fantômes. Toujours est-il que la vieille légende existe bien elle. C’est le fantôme local, la star des nuits sans lune ! Y a aussi les fantômes de soldats morts pendant la guerre, fusillés dans la ferme à Tempour, sur la route de Montayral, mais je crois pas qu’ils aient déjà emmerdé quelqu’un.
Les yeux verts brillaient d’angoisse. Les Américaines étaient-elles toutes aussi crédules ?
— Quelle ferme ?, demanda Claire d’une petite voix.
— Tu sais celle qui est isolée, sur la route de Montayral, en face de l’auto-école…
— Y a vraiment eu des soldats fusillés là ?
La jeune fille s’amusait comme une petite folle à faire peur à son amie.
— Oui, pour mutinerie, je crois, durant la Première ou la Seconde Guerre Mondiale, un truc du genre…
Soudain, deux mains se plaquèrent sur les épaules de Claire qui sursauta sur sa chaise tout en couinant comme une petite souris apeurée. Dana ne put retenir l’éclat de rire qui lui venait tandis que son amie se tournait vers le con qui venait de lui faire peur.
— Tomas ! C’est pas gentil ! Tu m’as fait peur !, s’écria-t-elle, dévisageant méchamment le jeune tatoueur.
— Désolé, sourit-il, pas du tout convaincant.
Étrangement, il était entièrement vêtu et une fois sa petite blague passée, son visage redevint sérieux. Il s’assit avec les deux jeunes filles.
— Qu’est-ce qu’il y a ?, interrogea Dana, pas habituée à voir son visage si fermé.
Tomas posa le journal du matin sur la table, ouvert à l’article sur la mort de Marie et Marc. Il montra du doigt la photo.
— Je suis inquiet pour Milan.
— Bah, pourquoi ?
— Ces signes-là ? On connaît bien ça à Prague.
Toute trace d’amusement disparut des traits de Dana.
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Dana Kovar
Assise dans le bureau du Capitaine Lavier, Dana n’en menait pas très large. Pas qu’elle ait fait quelque chose de répréhensible, mais les flics, c’était toujours impressionnant. Il l’avait laissée seule d’ailleurs et elle attendait en se tordant les mains qu’il revienne.
Qu’allait-elle lui dire ? Allait-elle lui parler du journal ? Était-il déjà au courant ? Cela angoissait la jeune fille de ne pas savoir pourquoi il l’avait fait venir. De plus, maintenant qu’elle était majeure, plus besoin de prévenir ses parents. Que n’aurait-elle pas donné pour avoir son père ou oncle Milan avec elle !
Dana se claqua brusquement les joues. Elle n’était plus une gamine, bon sang ! Elle pouvait se débrouiller toute seule, y compris face aux flics. Elle verrait bien ce qu’il lui demanderait.
La porte du bureau s’ouvrit à nouveau et le cœur de Dana s’emballa. Il lui fallut fermer les yeux un instant pour juguler le stress qui l’envahissait.
— Bien, Mademoiselle Kovar. Merci d’être venue. J’aurais quelques questions à vous poser.
Au moins était-il poli et souriant. Cela s’annonçait mieux qu’elle ne l’avait imaginé.
— De rien, répondit-elle, je suppose que c’est en rapport avec la mort de Marie et Marc ?
— Exactement. Il y a un point ou deux que je voudrais éclaircir avec vous.
Il ouvrit alors un dossier posé sur le bureau et en tira une photo. Tout d’abord, elle ne vit que l’étrange dessin qu’elle avait vu, comme tout le monde, dans le journal, puis la teinte pâle de l’arrière-plan la surprit. Elle le scruta avec attention et lorsqu’elle comprit ce que c’était, elle eut envie de vomir.
— Je suis désolé de vous montrer cela, mais j’ai besoin de savoir si ce dessin vous dit quelque chose.
— Non, répondit-elle naturellement, avant de songer à sa discussion avec Tomas, la veille, à la piscine.
Les deux dessins en forme de “n” seraient, d’après le Pragois, les lettres hébraïques pour “mort”, obtenus par effacement de la première lettre, sur le front du Golem du Rabbi Loew. Une légende pragoise très connue, dont elle pourrait lui faire part, si seulement cela ne risquait pas de conforter le gendarme dans son idée que son oncle Milan avait quelque chose à voir avec les meurtres.
— Tu en es certaine ?
— Oui, jamais vu avant-hier, dans le journal.
La jeune fille espérait que son mensonge ne soit pas écrit en gros sur sa figure.
— Très bien. Autre chose… Ton amie Marie avait l’habitude de déterrer les secrets des uns et des autres. T’aurait-elle parlé de quelque chose en particulier ?
— Vous m’avez déjà posé cette question, Monsieur, contra la jeune fille, après la mort de Marc. Donc oui, elle m’avait parlé d’un truc, quelque chose de gros, sans rentrer dans les détails.
Le gendarme sourit d’une façon qui ne lui disait rien qui vaille. Quoiqu’il dirait ensuite, Dana doutait que cela lui plaise.
— Une dernière chose : sais-tu, à tout hasard, pourquoi ton oncle a fait de la prison en Tchécoslovaquie ?
Prise par surprise, Dana écarquilla les yeux, juste avant qu’ils ne se rétrécissent sous le coup de la colère.
— Je sais pas pourquoi vous en voulez à mon oncle, mais jamais il n’aurait fait de mal à quelqu’un !
— Mademoiselle Kovar, ce n’est pas ce que je suis en train de dire, je vous pose une simple question.
— Et voilà votre réponse : non, je ne sais pas ! Si vous avez fini…
Le flic sourit, ce qui fit grincer un peu plus fort les nerfs de la jeune fille.
— Oui, merci d’être venue.
La colère bouillant dans ses veines, Dana sortit de la brigade comme une furie, bien décidée à parler avec son oncle.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
L’audition du journaliste Philippe Andrieux avait porté ses fruits. L’homme, un ancien syndicaliste, licencié de l’usine pour cause d’agressivité, était exactement ce que Pierre détestait : un type fâché avec la société sur laquelle il rejetait les échecs de sa vie.
L’interrogatoire avait été verbalement musclé, Andrieux n’étant pas volontaire pour coopérer. Il avait invoqué le secret des sources, son interrogatoire illégal, la présence d’un avocat, un coup de fil à un ami… Toutes les sottises que l’on pouvait voir dans n’importe quelle série télé policière.
Néanmoins, après deux heures de discussions stériles et un coup de fil à un ami avocat qui lui avait conseillé de coopérer, le journaleux avait lâché le morceau. Oui, il avait reçu ça dans sa boîte aux lettres, non, il n’avait pas gardé l’enveloppe, et peut-être bien qu’il avait gardé la lettre qui accompagnait les photos, il ne savait plus trop. D’ailleurs, cette lettre était étrange, ce n’était pas du papier vierge, mais un tract derrière lequel on avait écrit. Est-ce qu’il se souvenait de quel trac ? Non… Si peut-être, attendez… Un truc de concert…
Le pire témoin que Pierre n’avait jamais vu ! N’empêche qu’on avait fouillé son appartement de fond en comble et qu’on avait mis la main sur le tract. Effectivement, il s’agissait d’un concert, celui donné à Montayral pour la Fête de la musique et qui était le point de départ de toute cette histoire. Le bout de papier avait été envoyé à la brigade de recherche dans l’heure, il n’y avait plus qu’à attendre les empreintes !
— Putain, les gars, faites gaffe !, gueula Grenier de l’intérieur du château.
En attendant les résultats, on fouillait le château du Boscla. Visiblement, le tueur tenait à ce qu’on pense que tout partait de là. Pierre était tout à fait hermétique à cette histoire de sorcière, cependant, il faisait bien son boulot, alors si le tueur tenait à ce que tout tourne autour de cet endroit, c’était qu’il devait y être lié d’une manière ou d’une autre. Il avait d’ailleurs collé le Brigadier Da Souza sur l’histoire de cette bicoque. Il voulait tout, du nom du maçon qui avait travaillé dessus jusqu’au dernier pigeon à y avoir élu domicile. Même cette histoire de sorcière, il voulait savoir qui elle était, quand avait commencé cette histoire de malédiction, son âge, les circonstances de sa mort, tout. Absolument tout.
Au cas où, les pompiers les avaient accompagnés. La bâtisse était en ruine et donc dangereuse. On fouillait principalement les parties accessibles et praticables, le reste n’ayant que peu d’intérêt.
Avec précaution, le Capitaine était entré dans la ruine. Le soudain changement d’atmosphère entre le parc, lumineux et bucolique, et l’intérieur sombre et humide, avait de quoi interpeller l’imagination. Il comprenait pourquoi les gamins venaient jouer à se faire peur dans cet endroit. Adolescent, il aurait adoré lui aussi, c’était mieux que les films d’horreur ! Amenez-y la fille qui faisait battre votre cœur et, en quelques minutes, celle-ci se tenait fermement dans vos bras.
Un sourire nostalgique étira ses lèvres. De bons souvenirs quand même. Mais il n’était pas là pour se remémorer ses séances de films d’épouvante, ni les filles qu’il avait pu séduire ainsi. Son visage se ferma à nouveau.
— Capitaine ! On a un truc.
Des profondeurs de la bête, la voix de Paladreau résonnait fortement. Il la rejoignit. Ils étaient plusieurs, gendarmes et pompiers, à observer avec incertitude le pan de mur qui, si son sens de l’orientation ne lui faisait pas défaut, donnait sur la vallée.
Il n’eut pas besoin de demander ce qu’ils avaient trouvé. Un simple coup d’œil au mur lui suffit. Écrit en gros, les mêmes symboles que sur le front des victimes s’étalaient avec arrogance.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Bien décidée à avoir son scoop malgré tout, Annabelle s’était sentie pleine de culot en se levant et elle en avait usé et abusé. Dès que le Maire fut enfin dans son bureau, elle s’était présentée à la Mairie et avait demandé une entrevue avec Monsieur Lafarge pour son journal. Bien sûr, la secrétaire lui avait répondu de faire comme tout le monde et de prendre rendez-vous, mais la jeune femme avait bien l’intention de le voir. Aussi avait-elle commencé à hausser le ton.
Très vite, la porte du bureau du Maire s’était ouverte et celui-ci en était sorti, demandant quelle était la raison de tout ce raffut. Annabelle avait saisi l’occasion au vol. Sûre d’elle, elle s’était alors présentée et avait demandé une entrevue – « très courte, rassurez-vous, Monsieur le Maire » – concernant les meurtres, pour son journal. Et contre toute attente, il avait accepté.
— Je vous en prie, installez-vous, avait invité le Maire en lui désignant gracieusement le fauteuil qui faisait face à son bureau.
— Merci.
Alors qu’Annabelle prenait place, elle observait la pièce dans laquelle elle était. Le bureau était très classique, exactement l’image qu’on pouvait se faire du bureau d’un élu de campagne : vieux meubles en bois, aussi résistants au temps qu’élégants, des étagères croulant sous les livres et les dossiers, un tapis persan un peu élimé qui réchauffait le sol en pierre et une photo du Président de la République sur le mur entre les deux fenêtres. Aucune trace cependant d’un ordinateur. Monsieur Lafarge était un homme à l’ancienne. Les mains jointes sur un dessous de main en cuir brun, il la regardait sans ciller, mettant Annabelle un peu mal à l’aise.
— Je vous écoute, Mademoiselle Fernandez, lui dit-il d’un ton affable.
La journaliste se racla la gorge.
— D’après votre adjoint, vous êtes passionné par le château du Boscla. Pourquoi ?, attaqua-t-elle sans détour.
Durant la demi-heure suivante, le Maire répondit à toutes ses questions du même ton affable, sans jamais se départir de cette expression neutre avec laquelle il l’avait accueillie. Il s’était retranché derrière sa formation en Histoire pour expliquer son intérêt pour la vieille bâtisse, sans pour autant rentrer dans les détails.
Pourtant, Annabelle gardait une étrange impression de cette entrevue. Aucune émotion n’avait transparu sur le visage de l’élu, une grande économie de mouvement de sa part, un regard fixe… Ou était-ce la légère caresse de son doigt à l’intérieur de son poignet lorsqu’il lui avait serré la main à la fin de leur entrevue qui lui avait laissé cette sensation de malaise ?
Néanmoins, déçue par cette entrevue où elle n’avait pas réussi à prendre l’homme à revers, Annabelle avait laissé tomber la surveillance pour la journée. De moins en moins convaincue que le Maire était coupable, elle s’était décidée à faire une petite enquête sur le Boscla. D’abord en écoutant les gens du cru, puis elle retournerait voir ce professeur à la retraite. Avec un peu de chance, elle le trouverait chez lui.
Mais son programme fut remis à plus tard lorsque, tournant dans la rue de la République, elle tomba sur un cortège de voitures de gendarmerie. Curieuse comme tous ceux de sa profession, Annabelle les suivit à bonne distance. Elle s’attendait à une autre mauvaise nouvelle. Aussi fut-elle quelque peu surprise lorsque tout ce petit monde s’engouffra dans le ridicule chemin qui menait aux ruines du château. Est-ce que ce crétin de flic donnerait foi à la théorie de la sorcière ?
Ne voulant pas être vue, elle alla se garer plus loin, sur le parking d’un hangar, plus en avant sur la route de Tournon. Rapidement, elle revint sur ses pas et se faufila entre les arbres jusqu’à avoir une bonne vue d’ensemble. Les ruines grouillaient de gendarmes en uniforme et de pompiers. Avait-on découvert un autre corps ? Avec attention, elle observa toutes les allées et venues. Ça criait dans tous les sens de faire attention à ceci ou à cela, et d’assourdissants craquements ne lui disaient rien de bon. Y avait un qui allait finir par avoir un accident.
Brusquement, Annabelle eut un frisson désagréable, comme si quelqu’un l’observait. Elle regarda autour d’elle, s’attendant presque à voir débouler ce gendarme impossible, mais rien. Elle était à une bonne cinquantaine de mètres de la maison et aucun des hommes ni des femmes présents ne semblait s’être rendu compte de sa présence. Par réflexe, elle se frotta la nuque…
— Capitaine ! On a un truc.
Son attention fut captée par le cri d’une femme et Annabelle en oublia l’étrange sensation d’être épiée.
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Capitaine Pierre Lavier
La découverte du dessin sur les murs du château avait sensiblement changé l’ambiance à la brigade. Bien qu’affirmant haut et fort qu’ils n’étaient pas superstitieux, les gendarmes étaient de moins en moins à l’aise avec cette affaire. Ils sentaient l’ombre de la sorcière du Boscla planer au-dessus de leurs têtes.
Les fesses posées sur le rebord de son bureau, tourné vers la carte qui s’étalait sur le mur, Pierre tentait de reprendre l’affaire depuis le début, dans son ensemble. Derrière lui, sur le bureau, un tas de papiers gisait là, en désordre. Les interrogatoires, les rapports préliminaires d’autopsie, de la scientifique, les fouilles des domiciles des Saubek et des Flagnot, du château de Boscla, la première analyse de la lettre reçue par le journaliste. Des indices ? Ils en avaient un bon paquet à présent ! Des empreintes, des traces ADN, des empreintes de pneus même ! Mais pour l’instant, tout cela était en labo, il faudrait encore du temps avant d’avoir la moindre réponse. Et pendant ce temps, on pouvait craindre un autre meurtre.
— Capitaine ?
Agacé d’être coupé dans ses réflexions, Pierre tourna la tête vers l’opportun. Le brigadier Da Souza se tenait dans l’encadrement de la porte, attendant qu’il réponde. Il fit un simple signe de tête.
— On a un type là, reprit le brigadier, qui dit savoir ce que veulent dire les signes sur le front des victimes.
Le Capitaine haussa un sourcil intéressé. Sans répondre, il s’écarta du bureau et rejoignit le brigadier. Celui-ci l’escorta jusqu’à l’accueil. Un homme, dont l’âge assez avancé se lisait sur les rides de son visage et la blancheur de ses cheveux et non à la haute stature bien droite, attendait, de l’autre côté du comptoir de l’accueil.
— Monsieur ? Je suis le capitaine Lavier, chargé de l’enquête sur la mort de Marie Saubek et Marc Flagnot.
L’homme serra la main tendue par le gendarme.
— Bonjour Monsieur, je suis David Jubim et je suis juif, répondit l’homme, surprenant le Capitaine en précisant sa religion.
L’étonnement de Pierre amusa l’homme qui sourit franchement.
— Vous devez vous demander pourquoi je vous parle de ma religion, n’est-ce pas ?
— Je dois dire que oui, acquiesça Pierre. Venez avec moi, on va en parler dans mon bureau.
D’un geste de la main, il invita l’homme à passer derrière le comptoir et à le suivre dans les profondeurs de la brigade. Lorsqu’ils furent installés à son bureau, le Capitaine l’invita à raconter son histoire.
— C’est assez simple, commença monsieur Jubim, les inscriptions sur les fronts des victimes sont de l’hébreu. Cela signifie “mort”.
— Vous plaisantez ?
L’homme secoua la tête, tout à fait sérieux.
— Pas du tout. Cela vient d’une légende juive : celle du Golem. Vous connaissez certainement ? – Pierre acquiesça d’un mouvement de tête – Mais vous ignorez sûrement qu’elle naît à Prague, au seizième siècle.
La mention de Prague fit dresser l’oreille du gendarme. C’était la ville natale de Milan Kovar.
— On dit que le rabbi Leow aurait donné vie au Golem en lui inscrivant le mot “vérité”, en hébreu, sur le front et que pour le détruire, il effaça la première lettre, le mot “vérité” devenant ainsi le mot “mort”.
Pierre resta quelques instants silencieux, réfléchissant à ce qu’il venait d’apprendre.
— Vous êtes en train de me dire que l’assassin est un Juif ?
Le visage de l’homme se ferma et son regard se fit dur.
— Absolument pas ! Aucun d’entre nous n’irait utiliser ce mot ! Vous n’avez pas idée du pouvoir des mots, Capitaine. Jamais un Juif n’irait s’amuser à évoquer l’esprit du Golem. Vous avez à faire à un imbécile qui croit s’y connaître ou alors celui qui a fait ça l’a fait par hasard.
— Par hasard ?
L’homme prit une minute avant de répondre.
— Comment vous dire ? Il avait besoin d’une inscription un peu ésotérique et il est tombé sur celle-là.
Pierre hocha la tête pensivement. Par hasard ?
— Je vous remercie de vous être déplacé, dit Pierre en se levant, la main tendue vers le vieil homme.
Ce dernier hésita puis se leva et serra la main tendue.
— Méfiez-vous, si l’homme que vous cherchez sait ce qu’il fait avec les mystères de la Cabale, alors il est dangereux, plus que vous ne le croyez.
Il lâcha sa main et sortit du bureau sans rien ajouter de plus.
Pierre rumina un moment les paroles du vieil homme. Avait-on affaire à quelqu’un qui croyait vraiment en la magie ? Ou comme le vieil homme l’avait souligné, était-ce par hasard ?
Prague… L’allusion à cette ville ramenait irrémédiablement l’esprit du Capitaine sur Milan Kovar.
Une question fusa dans son esprit, si insistante qu’il ne put la repousser : quelqu’un avait-il un intérêt à ce que Milan Kovar soit reconnu coupable ?
Il était temps d’avoir une vraie discussion avec cet homme.
Le domicile de Milan Kovar se situait non loin du château du Boscla. C’était une petite maison de plain-pied sur un terrain clos de lauriers et planté de jeunes platanes. Sous le soleil estival, cet écrin de verdure avait viré au jaune paille, laissant une impression un peu désolée.
Une voiture était garée devant la maison. Une petite Peugeot rouge dans laquelle on imaginait mal la haute stature du Tchèque. Néanmoins, cela assurait à Lavier que son témoin était chez lui. Il descendit de sa voiture, bien décidé à faire cracher le morceau au géant de l’Est.
D’un pas décidé, il traversa la courette recouverte de castine et sonna à la porte. Le silence lui répondit.
Lavier soupira lourdement, puis frappa.
— Gendarmerie Nationale !, cria-t-il à l’intention de Kovar. Ouvrez !
Il n’avait aucune autorité pour l’obliger à ouvrir la porte, mais généralement, un ton un peu dur suffisait à décider les gens. Lavier savait parfaitement qu’il ne risquait pas de l’impressionner, mais vu le passé de l’homme, peut-être souhaiterait-il éviter des ennuis avec la justice française.
Quelques instants plus tard, le cliquetis métallique d’une clé dans une serrure se fit entendre et la porte s’ouvrit sur le visage dur du Tchèque. Ce dernier émit un grondement peu amène en guise de « bonjour ».
— Monsieur Kovar, nous devons parler de ça.
Lavier mit la photo du sigle hébreu sous son nez. Le Capitaine avait longuement hésité sur la marche à suivre avec le Tchèque et en était arrivé à la conclusion que la franchise était le meilleur chemin. Les gens de l’Est n’étaient pas réputés pour leur grand amour des forces de l’ordre, aussi avait-il choisi l’honnêteté plutôt que l’intimidation.
Kovar jeta un bref coup d’œil à la photo, puis releva son regard dur sur le gendarme. Lavier eut l’impression qu’il tentait de le sonder, de savoir s’il pouvait lui faire confiance.
Soudain une voix résonna dans la maison.
— Qui est-ce ?
À l’accent et aux intentions masculines, Lavier reconnut le jeune tatoueur. Celui-ci arrivait d’ailleurs derrière Kovar.
— Oh ? Capitaine… Lavier, c’est ça ?
— Monsieur Vanek.
Le jeune homme se désintéressa immédiatement de lui et tourna son regard vers Kovar.
— C’est pourquoi ?
Le géant tchèque désigna la photo d’un geste sec du menton. À la vue du sigle, le jeune homme pâlit.
— Il faut lui parler, dit alors le jeune homme.
Kovar fronça les sourcils.
D’autorité, Tomas poussa Milan dans la maison et invita le gendarme à entrer.
— Venez, il va tout vous dire.
Pierre remarqua le regard écarquillé de Kovar tandis que Tomas secouait la tête.
— Peu importe, répondit-il à la question qui n’avait pas été posée. Tu ne peux pas risquer d’aller en prison pour ça.
Le « ça » avait été prononcé avec une certaine emphase, presque avec tendresse ?
Kovar souffla fortement par le nez, puis ferma la porte derrière lui avant de prendre la tête de leur petit groupe pour les mener dans le salon.
Le jeune homme invita Lavier à s’asseoir dans un fauteuil puis, au lieu de s’asseoir à son tour, se colla à Milan Kovar et lui prit la main. Une certaine rougeur envahit ses joues et le capitaine comprit sans que le jeune tatoueur n’ait à dire quoique ce soit.
— Je vois que vous avez compris. La nuit où Marie a disparu, j’étais ici. Comme la plupart des nuits d’ailleurs…
Lavier leva les yeux vers Kovar qui ne le regardait pas. Ses yeux étaient posés sur le jeune homme à ses côtés, son regard brillant d’admiration. C’était vraiment un tableau étrange et Lavier ne douta pas un instant de la véracité de ce qu’on venait de lui confier.
— Vous vous cachez ?
Tomas gloussa amèrement.
— Nous n’avons pas vraiment le choix. Si les gens savaient pour moi, ça n’aurait pas d’importance, mais pas en ce qui concerne Milan. Son frère Damian est un membre influent du syndicat de la SADEFA. Il pourrait perdre tout crédit si on venait à apprendre que son petit frère est…
Un silence pesant finit sa phrase.
— Je vois. Pourquoi me le dire maintenant ?
Tomas prit place sur le canapé, face au gendarme, avant de répondre. Milan en fit de même, quoique un peu à l’écart.
— Parce que ce que vous avez dans les mains pourrait désigner Milan comme coupable. Vous n’avez aucune idée de ce que ça veut dire, n’est-ce pas ?
Un sourire effleura les lèvres du Capitaine.
— Un homme est venu me voir. C’est pour ça que je suis ici.
Les lèvres de Tomas s’arrondirent en un « o » silencieux. Le regard de Lavier se posa sur Kovar. Ce dernier ne lui accordait aucune attention. Elle était entièrement tournée vers le tatoueur, une absolue confiance détendait ses traits. Même si le Capitaine avouait qu’il avait un peu de mal avec les couples du même sexe, il enviait le lien qui unissait les deux hommes assis devant lui. Même un type comme Kovar, qui devait faire peur à la plupart des gens qu’il croisait, avait droit à ce genre de relation avec quelqu’un. Cela donnait un peu d’espoir à Pierre qui, la trentaine passée, avait un peu abandonné l’idée de trouver la future Madame Lavier.
— Expliquez-moi pourquoi ceci pourrait incriminer Monsieur Kovar ?
Les deux hommes s’observèrent intensément durant quelques secondes, puis Kovar hocha brusquement la tête. Tomas prit une profonde inspiration.
— Vous allez certainement me prendre pour un fou, mais tant pis, au moins, vous saurez à quoi vous avez à faire. Comme on a dû vous le dire, tout le monde pense que je suis arrivé ici par hasard, il y a deux ans. C’est faux. Je suis venu retrouver celui qui a sauvé la vie de ma sœur il y a dix ans de ça. Milan a tué un officier de police qui tentait de violer ma sœur lors d’une des manifestations qui ont secoué la Tchécoslovaquie dans les années qui ont précédé la chute du Mur. – Tout en écoutant le jeune homme, Lavier sortit un calepin de sa veste et commença à prendre des notes. – Comme vous le savez sûrement, Milan a fait de la prison pour cela et fut gracié à la libération grâce au témoignage de ma sœur. Ce que vous ne savez probablement pas est que cet officier avait sur le front la marque qui se trouve sur cette photo.
Les yeux du capitaine s’arrondirent de stupeur.
— Vous plaisantez ?
— Non, pas du tout. La légende du Rabbi Loew est très forte chez nous. Mais ce que les gens savent moins sont les applications magiques qui découlèrent de sa formule.
Lavier leva la main.
— Attendez, vous êtes vraiment sérieux ?
Le regard sombre de Kovar lui répondit mieux que les mots du jeune homme : ils y croyaient, tous les deux, dur comme fer.
— Tout à fait. Vous ne pouvez pas comprendre, vous n’êtes pas né à Prague. En tout cas, les Nazis, eux, y croyaient. Pourquoi pensez-vous que le Reich a mis trois ans à s’en prendre au ghetto de Prague ? L’homme qui a tenté de violer ma sœur était déjà mort quand Milan est intervenu, il n’a eu qu’à effacer la première lettre sur son front.
Un lourd silence suivit la déclaration du jeune homme. Lavier secoua imperceptiblement la tête. Il avait du mal à accepter la réalité de ce qu’il venait d’entendre.
— Mais pourquoi s’en prendre à votre sœur ?
Tomas sourit.
— Nous sommes d’une vieille famille noble de Bohème. Aussi, vous pensez bien qu’un mariage avec ma sœur pouvait amener un certain prestige à son mari. Un membre du Parti Communiste a demandé sa main à mon père, mais il a refusé. Ce type avait la réputation d’être un peu sorcier, c’était rédhibitoire pour mon père qui était très superstitieux. Les faits lui ont prouvé qu’il avait raison.
Lavier mit de côté son scepticisme. Il ignorait si cette histoire ésotérique avait un quelconque lien avec son affaire, mais il se devait de l’écouter. Peut-être que cela lui offrirait un début de piste.
— Donc, si je comprends bien, le tueur a utilisé Marie et Marc comme des marionnettes avant de s’en débarrasser ?
Kovar hocha lentement la tête, puis signa rapidement.
— Milan dit que votre tueur a eu accès aux dossiers des Nazis.
Lavier soupira lourdement et se passa une main lasse sur le visage.
— Un sorcier, une sorcière et maintenant les Nazis ? Je vais avoir besoin d’aide pour cette enquête.
Il se leva, se demandant déjà comment il allait pouvoir exploiter cette nouvelle information.
Tomas le raccompagna jusqu’à la porte et sortit avec lui.
— J’ai encore quelque chose à vous dire. Milan ne veut pas que ça se sache, mais je pense que vous devriez être au courant, ça pourrait peut-être vous servir : si Milan a pu sauver ma sœur, c’est grâce au fantôme de l’officier envoûté.
— Le fantôme ?
— Ça vous paraît fou, n’est-ce pas ?
— Pas plus que cette histoire de possession.
Le jeune homme l’observa pensivement quelques secondes, puis posa la main sur la poignée de la porte.
— Il aurait été heureux pour vous que vous ne soyez jamais confronté à l’occulte.
Tomas eut un bref sourire encourageant, puis rentra, laissant Lavier seul sur le seuil de la maison, hébété.
◆◆◆
 
Dana Kovar
À présent qu’elle y était, Dana regrettait d’avoir postulé pour un poste de caissière dans la petite supérette, rue Du Barry. Certes, ce n’était pas mal payé et c’était proche de là où travaillait Claire, mais elle préférerait avoir tout le champ libre pour continuer son enquête sur Monsieur Santini.
— Ça fera dix-huit francs quinze, Madame.
Elle y était depuis 9 h le matin. Sourire, « bonjour », « merci », « au revoir »… Elle n’en pouvait plus. Et elle avait signé pour tout l’été ! Avec la monotonie du travail et le peu de monde qu’il pouvait y avoir, Dana avait bien du mal à rester concentrée. Son esprit partait régulièrement battre la campagne et elle se faisait rappeler à la réalité par les clients qui attendaient qu’elle daigne s’occuper de leurs achats.
À la fin de la journée, l’automatisme était acquis ou presque. Ses bras et sa bouche fonctionnaient seuls, son esprit bien loin de la petite supérette. La discussion un peu vive qu’elle avait eue la veille avec son oncle ne cessait de lui revenir en tête. Oui, il avait été en prison. Non, il n’était pas coupable. Pourquoi ? Cela ne regardait personne d’autre que lui. L’histoire devait être glauque, car jamais Milan n’avait été aussi méfiant avec elle. Qu’il n’ait pas assez confiance en elle pour se confier la blessait.
Têtue, elle avait essayé d’en parler avec son père. Celui-ci avait été clair : cela ne la regardait pas et si Milan refusait de lui en parler, ce n’était pas lui qui le trahirait. Elle avait essuyé une fin de non-recevoir par sa mère aussi. Peut-être que Tomas serait au courant, lui, mais son affection visible pour son oncle le rendait encore moins enclin à jouer le rôle de la balance. Elle lui poserait la question à tout hasard, mais elle ne rêvait pas. Si son père et sa mère ne lui avaient pas répondu, Tomas ne le ferait jamais.
— Mademoiselle Kovar ?
Ah ? Elle était encore partie trop loin dans ses réflexions. Dana leva les yeux et elle eut du mal à cacher sa surprise. Devant elle, un homme d’une trentaine d’années, plus tôt bien de sa personne, aux profonds yeux bleus et aux courts cheveux châtains : son professeur d’histoire, Monsieur Santini.
— Oh ! Bonjour Monsieur, répondit-elle précipitamment, espérant que son malaise passerait inaperçu.
En passant les articles, Dana se rendit compte qu’ils étaient seuls. Son patron devait être dans la réserve et il n’y avait pas d’autres clients en vue. Un frisson angoissé parcourut sa peau.
Quelque chose dans le sourire de son ancien professeur la crispait.
— Cela fera trente et un francs quarante-cinq, s’il vous plaît.
Monsieur Santini fouilla dans un petit porte-monnaie en cuir noir et en sortit un billet de 50 francs. D’une main un peu tremblante, Dana le prit et se tourna vers la caisse pour prendre la monnaie. Lorsqu’elle se tourna, les courses étaient rangées dans deux sacs en plastique et son ancien professeur se tenait un peu plus près. Elle sursauta.
— Tenez, cinquante, trente-deux, trente-trois, trente-cinq, quarante et cinquante, dit-elle, égrainant la monnaie dans la main de son client.
Au moment où elle posait la pièce de 10 francs, Monsieur Santini lui attrapa la main et l’attira à lui.
— Je vous ai vu surveiller ma maison cette semaine.
Le regard abyssal de son professeur captura le sien, assombri par une peur viscérale. Une fine pellicule de sueur froide couvrit la peau de la jeune fille.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Curieuse de nature, Annabelle était revenue dès le lendemain au château. Il fallait absolument qu’elle découvre pourquoi la veille les gendarmes et les pompiers s’étaient exclamés et pourquoi étaient-ils tous ressortis livides des ruines.
À présent qu’elle était sur place, la journaliste se demandait si c’était une bonne idée. Sans les rayons du soleil pour égayer l’endroit, le château retrouvait son allure inquiétante qui l’avait mise mal à l’aise la première fois. Si la seconde visite avait amélioré son ressenti, c’était terminé. La jeune femme frissonnait malgré la chaleur étouffante et elle se frotta les bras. Sous ce ciel gris, chargé d’électricité et d’eau, les ruines révélaient leur côté fantomatique qui figeait Annabelle sous le grand cèdre du Liban, planté dans la courette, sur le côté de la maison.
Elle inspira profondément plusieurs fois, s’admonestant mentalement, et se décida. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus peur du noir et des monstres sous les lits. Elle n’allait pas faire demi-tour, juste parce que les ruines étaient moins belles par temps d’orage que sous le soleil !
Sans toutefois être tout à fait sûre d’elle-même, la journaliste fit le tour de la maison. Durant plusieurs minutes, elle chercha la porte d’entrée, qu’elle trouva, sur la face opposée.
— Évidemment, soupira-t-elle, la loi du chaos semblait toujours lui coller à la peau.
Maintenant qu’elle y était, encore fallait-il pouvoir entrer. Effectivement, le trou béant était barré des bandes jaunes et noires de la gendarmerie qui interdisaient tout accès aux personnes non-autorisées. Bien sûr, elle pouvait les arracher et advienne que pourra, mais elle avait un certain respect des lois. La culpabilité d’en avoir enfreint une risquait de lui pourrir la vie pendant des jours. Indécise, elle préféra tout de même regarder s’il n’y avait pas un autre moyen d’entrer.
Soudain, un craquement non loin d’elle la fit sursauter comme une pauvre petite fille apeurée. Figée sur place, Annabelle bougea lentement la tête vers la source du bruit. Un profond soupir soulagé s’échappa de sa poitrine en voyant apparaître la haute silhouette de Milan Kovar, accompagné par un jeune homme aux cheveux courts et décolorés.
— Bonjour, Monsieur Kovar, vous m’avez fait peur.
Le jeune homme sourit, jeta un coup d’œil aux mains de Milan puis se tourna vers elle.
— Bonjour à vous aussi, Annabelle…
Une large main se posa sur son épaule. Milan signa encore et les yeux du jeune homme s’agrandirent.
— Oh pardon, vous comprenez le langage des signes. Je m’appelle Tomas, je suis un ami de Milan.
Annabelle sourit. Non par politesse, mais au pieux mensonge. À leur proximité, elle se doutait bien qu’il y avait plus que de l’amitié entre eux.
Milan serra la main d’Annabelle puis signa à nouveau.
— Oh, les gendarmes ont fait une perquisition ici et je crois que ça c’est mal passé. Je voulais savoir pourquoi.
— À l’intérieur ?, intervint Tomas.
— Oui, ils en sont ressortis tout pâles.
Le géant tchèque haussa les épaules, monta les escaliers qui menaient à la porte d’entrer et, d’un seul geste, arracha les scellés. Puis, se tournant vers Annabelle, il l’invita à entrer d’un geste de la main.
Accompagnée des deux hommes, l’appréhension d’Annabelle disparut et elle entra. L’intérieur était sombre et le sol jonché de gravats, mais il y avait de beaux restes encore, témoins inanimés d’un faste perdu. Cela devait être une très belle demeure, en son temps.
On passa de pièces en pièces, Annabelle frissonna face aux vestiges de « cérémonies sataniques ». On avait là, traînant un peu partout dans la demeure des cierges blancs et noirs, des traces de cercles sur le sol, des étoiles dessinées à la craie ou au charbon. Les adolescents de la région s’en donnaient à cœur joie dans cet endroit. Puis en entrant dans la pièce la plus éloignée de l’entrée, un rayon de soleil perçant le toit effondré éclairait le mur. Annabelle pâlit brusquement. Inscrit en gros caractères, il y avait là les mêmes dessins que sur le front des victimes.
— Oh Mon Dieu, souffla-t-elle, la peur revenant à la charge.
Brusquement, la belle demeure devenait un lieu de cauchemar et toute la légende de la sorcière semblait prendre toute son importance.
Une grande main se posa sur son épaule. Elle cria. Milan s’excusa puis signa.
Annabelle ouvrit grand les yeux de surprise.
— Vous dîtes que c’était là bien avant les meurtres ?
Milan hocha simplement la tête et Annabelle, au comble de l’angoisse, s’évanouit.
Le géant tchèque l’attrapa avant qu’elle ne touche le sol.
— C’était une blague de mauvais goût, le réprimanda Tomas.
Un sourire contrit dévoila les dents blanches du géant tchèque alors qu’ils emmenaient la jeune femme hors de la maison.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Fébrile, Dana termina de compter sa caisse. Pourquoi avait-elle accepté de discuter avec Monsieur Santini après son travail ? C’était stupide ! S’il était l’assassin de Marie et Marc, il n’aurait qu’à l’assommer et il pourrait faire ce qu’il voulait d’elle sans que personne n’intervienne.
— J’ai fini, dit-elle en apportant la caisse dans le bureau du patron.
— Très bien, à demain Dana.
— À demain, Monsieur !
La jeune fille sortit du bureau, récupéra ses affaires dans le vestiaire destiné aux employés, puis hésita devant la porte de sortie. En scooter, elle devait rejoindre Monsieur Santini chez lui de son plein gré. Il n’avait d’ailleurs pas émis la moindre menace ou autre. Il lui avait juste dit qu’il l’avait vue surveiller sa maison et souhaitait éclaircir avec elle la raison pour laquelle Marie avait enquêté sur lui.
Par précaution, elle envoya un message à Claire lui disant où elle allait, puis un autre à sa mère pour lui dire qu’elle passerait un peu de temps avec Claire avant de rentrer. C’était un mensonge, mais elle ne voulait pas l’inquiéter en rentrant en retard à la maison. Il était inutile qu’elle s’affole et appelle la Gendarmerie.
Dana prit une profonde inspiration et sortit, son casque à la main.
Quelques minutes plus tard, elle garait son engin devant la petite maison de son professeur d’histoire. Son cœur battait fort dans sa poitrine et ses mains étaient moites, mais il n’était pas question de reculer. Au pire, elle pourrait toujours lui dire que plusieurs personnes étaient au courant de sa présence chez lui et que s’il lui arrivait quelque chose, il serait le premier suspect.
Forte de cette certitude, elle poussa le portillon et remonta l’allée couverte de castine jusqu’à la porte d’entrée. Elle n’eut pas le temps de frapper qu’elle s’ouvrait sur Monsieur Santini. Dana retint le recul de peur qui l’incitait à fuir.
— Bonsoir, Monsieur Santini.
Sans ses lunettes pour cacher ses yeux, Laurent Santini était plutôt bel homme. Le cheveu châtain coupé court et l’œil bleu, un sourire discret étirait ses lèvres alors qu’il s’effaçait pour l’inviter à entrer.
— Mademoiselle Kovar, je vous en prie.
Dana eut un bref instant d’hésitation. Cependant rien sur le visage de son ancien professeur ne trahissait la moindre intention hostile. Aussi finit-elle par entrer dans la maison.
— Venez, je nous ai préparé du café et de quoi manger un peu dans le salon. J’ai supposé que vous auriez peut-être faim en sortant du travail.
Faim ? Certainement pas. Son estomac était tellement contracté que le moindre truc qu’elle essaierait d’avaler risquait de ressortir aussi sec, tant elle avait peur. Et puis, ce serait de la folie d’avaler quoique ce soit chez cet homme alors qu’elle pensait qu’il était l’assassin de ses amis.
Toutefois, il l’invita à s’asseoir sur le canapé et en fit de même sur le fauteuil qui lui faisait face. D’un bref coup d’œil, Dana apprécia la décoration simple, mais de bon goût. Le salon, composé d’un canapé et de deux fauteuils écrus autour d’une table basse de bois clair, était situé devant la porte-fenêtre qui donnait sur la rue. Une télévision de belle taille occupait une commode devant le mur à sa droite tandis qu’une bibliothèque lui faisait face. Derrière elle, le reste de la pièce était converti en salle à manger où un vaisselier de taille honorable se disputait la place avec une table en verre et quatre chaises au design moderne.
— Je suppose que tu surveillais ma maison avec tes camarades à cause de la mort de Marie, n’est-ce pas ?, dit-il en passant du vouvoiement poli au tutoiement qu’il utilisait plus volontiers en classe.
Dana déglutit et sentit ses joues brûler sous la honte. Néanmoins, à présent qu’elle était dans la place, il n’était plus l’heure de se dégonfler ; c’était le moment ou jamais d’en avoir le cœur net.
— Oui. Je sais que Marie avait découvert des trucs sur vous.
Laurent Santini émit un simple bruit de gorge avant de se servir un thé. Il en but une longue gorgée, puis laissa échapper un lourd soupir.
— Marie était une de mes meilleures élèves, elle aurait fait des merveilles en journalisme. Malheureusement pour moi, je dirais. Effectivement, elle avait découvert quelque chose qui pouvait me porter préjudice si cela devait se savoir.
Dana eut un long frisson glacial. Alors c’était vrai ? Marie avait découvert quelque chose et il… Et il…
Les yeux de son professeur s’arrondirent, puis un rire franc le secoua tout entier, à la grande surprise de la jeune fille.
— Pardon, finit-il par dire lorsqu’il fut calmé. Penses-tu vraiment que j’aurais fait du mal à Marie ou à Marc ?
— Je…, je ne sais pas. On ne peut pas savoir ce que fera quelqu’un si un lourd secret est découvert et met leur vie en péril.
Le professeur secoua la tête, incrédule.
Il se leva d’un mouvement leste et sortit de la pièce sans mot dire.
Dana resta là, figée sur le canapé, ne sachant que faire. Elle n’eut pas le temps de se décider à fuir ou non que l’homme revenait dans la pièce, un album photo et une cassette vidéo dans la main. À la vue de la jaquette, Dana se sentit rougir des pieds à la tête : il s’agissait d’un film pornographique homosexuel. Du coin de l’œil, elle l’observa, puis la saisit franchement pour l’observer tout à son aise.
— Mais… Mais…, bredouilla-t-elle, interloquée. C’est vous !
Délaissant la jaquette, Dana leva les yeux vers son professeur. Celui-ci regardait la bibliothèque, la main caressant distraitement sa barbe, visiblement mal à l’aise.
— Oui, c’est moi, et Marie l’a découvert, dit-il après un instant de silence, son attention de nouveau sur Dana. J’ai fait ces films pour payer mes études et je ne pensais pas à l’époque que ça me porterait préjudice plus tard. À mon dernier poste, on m’a fait comprendre qu’il valait mieux que je me fasse muter. J’ai pu légalement changer de nom, je ne voulais pas que cela recommence.
Les mains de Dana se crispèrent sur la vidéo.
— Mais Marie l’a su.
Le professeur hocha la tête.
— Oui. J’ai tenté de la dissuader de fouiner, mais finalement, voyant qu’elle ne renonçait pas, j’ai fini par tout lui avouer, lui demandant de ne rien dire.
— Ce qu’elle a fait. Elle n’a jamais voulu me dire pourquoi vous vous étiez disputés. Si moi je ne le sais pas, personne d’autre ne le sait.
Un bref soupir soulagé échappa au professeur.
— Et c’est quoi cet album ?
— Marie a demandé des preuves concernant mon changement de nom. Je lui ai montré des coupures de journaux où j’apparais. Je t’en prie, regarde.
Dana posa la cassette vidéo sur la table basse et ouvrit l’album. Il y avait plusieurs coupures de journaux concernant une équipe de basket lycéenne où, effectivement, son professeur d’histoire apparaissait, semblant à peine plus jeune, souriant, posant avec ses coéquipiers devant une belle coupe. La jeune fille sourit : elle aussi avait passé des années à faire du basket au collège et au lycée.
Elle tourna plusieurs pages et tomba sur une photo d’un journal allemand.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un échange avec un lycée allemand.
Intéressée, Dana observa la photographie avec attention. Monsieur Santini était en haut à droite, accompagné par deux autres professeurs, derrière ses élèves et à l’opposé, il y avait…
Dana se redressa soudainement.
— Qui est-ce ?, demanda-t-elle, désignant l’homme sur la photo.
— Le professeur d’histoire du lycée où on était. Erman… Erman Zimmerman, il me semble.
Dana nota mentalement le nom. Il fallait qu’elle fasse des recherches sur ce Zimmerman. Par acquit de conscience, elle jeta un coup d’œil à la date de publication : le 10 février 1987.
— C’est amusant, reprit son professeur, Marie m’a posé la même question.
D’un coup sec, Dana referma l’album photo, puis elle se leva.
— Je vous remercie Monsieur de m’avoir parlée, mais il faut que j’y aille, mes parents vont s’inquiéter.
Il se leva à son tour et l’accompagna jusqu’à la porte.
— Fais attention en rentrant, ne passe que par des endroits où il y a du monde.
Dana sourit de son inquiétude sincère à son égard et partit.
Alors qu’elle mettait son casque, elle songea à la photographie : pourquoi le Maire, Monsieur Lafarge, était-il sur cette photo et sous un autre nom ?
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En sortant de l’usine, Nathalie bailla à s’en décrocher la mâchoire et s’étira longuement. Huit heures à trier des haricots verts étaient épuisantes, surtout lorsqu’on commençait à vingt-et-une heure pour finir à cinq heures du matin. Ses bras lui faisaient mal. D’après ses collègues, cela prendrait encore quelques jours avant que ses muscles ne se fassent aux mouvements répétitifs, ensuite, elle ne s’en rendrait plus compte et pourrait faire le boulot sans même s’en préoccuper réellement.
Ses collègues la saluèrent d’un signe de la main avant de partir.
— Tu as du feu ?
Nathalie se tourna vers Fanny, la dernière du groupe avec qui elle travaillait et qui appréciait un moment à fumer sa cigarette tranquillement, dehors, avant de prendre sa voiture et de rentrer sur Villeneuve, où elle habitait.
— Tiens.
Nathalie lui tendit son briquet, attendit qu’elle ait fini et s’alluma une cigarette à son tour. Toutes deux s’assirent sur le rebord du trottoir pour fumer. Elle aimait bien Fanny. Un peu plus vieille qu’elle, elle bossait là l’été pour se mettre un peu d’argent de côté avant de retourner sur les bancs de la fac, au mois d’octobre. Cela lui permettait de payer son loyer et de voir venir, le temps qu’elle trouve un travail pour l’année. Une fille raisonnable, comme on en trouve peu.
— Ça te dirait ce week-end de sortir en boîte avec mes potes et moi ?
La jeune fille haussa les sourcils. Bien sûr, elles s’entendaient bien au boulot, mais elle ne s’imaginait pas que Fanny l’appréciait au point de lui présenter ses amis. Un sourire étira ses lèvres.
— Ouais, pourquoi pas. Ça me fera pas de mal.
Un nœud se noua subitement dans sa gorge. L’idée de s’amuser lui laissa le goût amer de la culpabilité dans la bouche. Si peu de temps après la mort de Marie et Marc, était-ce vraiment bien raisonnable ? On pourrait penser qu’elle n’en avait rien à faire et c’était faux. Pas une journée depuis le début de ce cauchemar ne se passait sans qu’elle pleure ou qu’elle pique une colère. Toutes les questions qu’on se pose dans ces moments-là lui tournaient inlassablement dans l’esprit et elle était fatiguée de n’y trouver aucune réponse. Pour cela, elle admirait Dana. Cette force qu’elle était capable de déployer pour passer outre tout ça, essayant en plus de découvrir pourquoi Marie et Marc et pas quelqu’un d’autre. Cela aurait pu être elle ? Elle aussi était au château ce soir-là. Pourquoi la sorcière ne s’en prenait pas à elle ?
— Ça, c’est sûr. Tu as vraiment une petite mine.
Nathalie sourit lamentablement, tout en tentant désespérément de retenir les larmes qu’elle sentait poindre sous ses paupières.
— C’est la fatigue.
Fanny passa un bras autour de ses épaules et l’attira contre elle.
— Tu parles.
La jeune fille hocha simplement la tête et se dégagea doucement du bras de sa collègue. Cette simple accolade lui fit du bien, apaisa un peu la culpabilité irraisonnée qui la travaillait depuis la mort de Marie.
— Tu pourrais inviter ton petit copain ? Greg ? C’est ça ?
Nathalie s’étouffa avec la fumée de sa cigarette et rougit furieusement.
— Non !, s’écria-t-elle, le cœur battant à tout rompre. Ce n’est pas mon copain… Je veux dire que…
Le rire tonitruant de Fanny la coupa.
— Ça va, je te taquine… Mais tu peux venir avec lui quand même.
Fanny lui fit un clin d’œil, jeta son mégot et se leva.
— Bon, j’y vais, fais gaffe à toi sur la route.
Elle la salua d’un geste de la main et la regarda marcher jusqu’à sa voiture. Sous la lumière blafarde des lampadaires qui éclairaient le parking, il ne fallut pas plus de cinq minutes à la petite Honda rouge de Fanny pour reculer et partir.
Une fois seule, Nathalie prit moins de plaisir à fumer sa cigarette, mais elle s’abstint de la jeter avant de la finir. Cela repoussait un peu le départ. En scooter, elle en avait pour vingt bonnes minutes et rien que cela l’épuisait plus encore que le travail. Néanmoins, une fois sa cigarette finie, Nathalie jeta le mégot et enfila son casque avant de monter sur son engin.
Dans le ronronnement assourdissant de l’usine agro-alimentaire, le moteur du scooter sembla bien silencieux. Morte de fatigue, Nathalie démarra lentement. Il allait lui falloir être prudente sur la route. Entre le travail et les derniers événements, la jeune fille avait bien du mal à garder les yeux ouverts.
Comme au ralenti, elle passa le village de Saint-Sylvestre. Quelques minutes plus tard, elle arriva à Penne-d’Agenais. Les lampadaires l’éblouirent légèrement et elle faillit percuter le trottoir. Redoublant de prudence et ralentissant encore l’allure, Nathalie attaqua les ténèbres de la route de Fumel avec appréhension. Bordée de platanes et d’un dénivelé d’un bon mètre sur le côté droit de la route, voire plus à certains endroits, si jamais elle avait un accident, il faudrait des heures avant qu’on ne la retrouve.
Un bon quart d’heure plus tard, elle aperçut avec soulagement les lumières de Trentels. Elle n’était pas encore arrivée, mais ce village marquait le dernier quart de la route avant d’arriver à Condezayges. De là, il ne lui faudrait que cinq minutes pour arriver chez elle.
Mue par un regain d’énergie, elle accéléra. Bien qu’elle connût cette route par cœur, elle en oublia le virage dangereux qui terminait la ligne droite à la sortie du village. Surprise par le feu orange de signalisation du danger et le réfléchissement de ses phares sur les panneaux fléchés, elle perdit le contrôle de son scooter.
Les yeux agrandis par la terreur, Nathalie vit arriver droit sur elle le mur en pierre du pont de chemin de fer qui enjambait le virage. Puis elle ferma les yeux, pensa fort à ses parents et attendit le choc. Un éclair de douleur éclata dans son crâne, puis elle plongea dans l’inconscience.
Une pression sur son bras ramena Nathalie vers la réalité. De violentes douleurs, au bras droit, aux jambes et à la tête, l’y accueillirent, la faisant gémir.
— Vous allez bien ?
Dans l’océan de sensations affreuses dans lequel elle nageait, Nathalie tenta de voir, au travers de la visière cassée de son casque qui lui parlait. Mais elle ne parvint qu’à distinguer une vague silhouette.
— Mademoiselle ?
Nathalie grogna. L’homme parlait trop fort, des lumières dansaient devant ses yeux, elle avait envie de vomir. Elle tenta de bouger. Seul un gémissement de douleur parvint à franchir la barrière de ses lèvres.
— Je vous emmène à l’hôpital.
La vision de Nathalie se brouilla, alors qu’elle ne comprenait pas pourquoi l’homme n’appelait simplement pas les pompiers. Eux sauraient quoi faire !
L’homme passa un bras sous sa nuque et un autre sous ses genoux. Elle cria. Une douleur sourde lui remonta du genou jusque dans la colonne vertébrale.
— Non…, souffla-t-elle, voulant seulement qu’il la repose et la laissa là jusqu’à l’arrivée des pompiers.
L’homme ne sembla pas comprendre. Il la souleva d’un coup et des larmes envahirent les yeux de Nathalie. Elle se mordit la lèvre sous la torture qu’il lui faisait subir.
— Désolé, mais je dois vous emmener, jeune fille.
Qu’est-ce qu’il voulait ? Pourquoi lui faire subir ça ? Les pompiers…
— Cela m’arrange que tu sois dans cet état, la suite sera plus facile.
Cette fois, la douleur fut supplantée par l’angoisse. Qui était-ce ? La connaissait-il ? Qu’est-ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter cela ? Autant de questions qui tournaient dans son esprit brouillé par la douleur.
— Il ne fallait pas aller au château, Nathalie.
Cette fois, elle comprit. C’était l’assassin de Marie et Marc. Pourquoi était-il là ? L’avait-il suivi ? Avait-il provoqué l’accident ? C’était étrange, ces pensées qui vous traversent l’esprit alors que la peur devrait l’engourdir.
Néanmoins, lorsqu’il la jeta sans ménagement sur le siège d’une voiture, la douleur eut raison d’elle.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
Décidé à suivre cette maigre piste, Pierre avait pris rendez-vous avec un professeur d’histoire contemporaine à l’Université de Toulouse. Aussi se trouvait-il dans les couloirs de l’Université du Mirail lorsque son portable vibra dans sa poche. Il n’était pas huit heures du matin et les quelques rares personnes encore présentes dans l’Université en ce début d’été le virent pâlir : une autre adolescente avait disparu.
— Capitaine Lavier ?
Pierre sursauta et se tourna brusquement vers celui qui venait de l’interpeller. Les tempes grises, une barbe poivre et sel parfaitement taillée, un regard doré bienveillant enchâssé dans un visage à la peau foncée, ridée par les ans, l’homme qui le regardait, debout dans l’encadrement d’une porte, devait être le professeur d’histoire contemporaine avec qui il avait rendez-vous : le professeur Charles Sabri.
— Professeur Sabri ?
— Lui-même.
L’homme sourit, invitant le gendarme à le suivre dans son bureau.
Son bureau était en fait une grande salle de classe, composée comme un amphithéâtre, de moindre proportion. Le professeur alla prendre place au premier rang, sur le dernier siège de la rangée centrale et l’invita d’un geste à venir prendre place face à lui, sur le premier siège de la colonne de gauche. Lavier apprécia que le professeur l’accueille ainsi en égal et non en professeur face à un profane.
— Que puis-je pour vous, Capitaine ?, demanda le professeur lorsque Lavier fut assis, d’une voix douce qui devait plaire à ses étudiants.
— Dans l’affaire qui m’occupe, un témoin a évoqué le régime nazi et je dois avouer que mes connaissances en la matière sont limitées.
Le professeur sourit.
— Vaste sujet. Il va vous falloir être plus précis si vous voulez que je vous aide efficacement.
Lavier lui fit un résumé de l’affaire, omettant les détails les plus macabres.
D’affable, le visage du professeur prit une expression sérieuse et impliquée.
— Je vois. Et vous vous demandez si à tout hasard votre affaire pourrait avoir un lien quelconque avec ce qui s’est passé dans la région durant la guerre ?
Lavier secoua la tête.
— Non, je ne pense pas que ce soit le cas. Ce que je voudrais savoir est qui pourrait avoir accès aux recherches ésotériques du IIIe Reich.
Le professeur lissa songeusement sa barbe.
— Des historiens évidemment, triés sur le volet. Ce sont des dossiers très sensibles et les autorités concernées ne voient pas d’un très bon œil qu’on s’y intéresse. Vous devriez pouvoir en obtenir la liste en vous adressant au gouvernement allemand.
Lavier grimaça. Cela sous-entendait de passer par le Quai d’Orsay et il s’y refusait.
— Toutefois, si je puis me permettre une petite digression, l’histoire de la région est intéressante durant la guerre, concernant l’obsession pour l’occulte du Führer. L’Ahnenerbe a fait beaucoup de recherches ici, principalement pour retrouver le Graal, le trésor des Templiers, celui des Cathares qui, dit-on, recèlent d’artefacts magiques. On sait qu’ils ont fouillé Montségur, Rennes-Les-Châteaux… Ce qu’on sait moins en revanche, c’est que lorsque le débarquement a eu lieu, les divisions SS dans la région se sont mis à fouiller frénétiquement chaque lieu durant la débandade. On ne se souvient que de leurs violentes exactions. Savez-vous pourquoi ?
Lavier secoua la tête et le professeur sourit.
— Parce qu’une légende locale veut que les SS avaient finalement mis la main sur un trésor inestimable et que la Résistance était parvenue à le leur voler. Seulement lorsqu’ils eurent rattrapé les voleurs, plus de trésor. Depuis, on dit que le dernier des voleurs l’aurait caché dans un des châteaux de la région.
Lavier fronça les sourcils.
— Mais y a des centaines de châteaux entre les Pyrénées et la Dordogne !, s’exclama le gendarme.
Le professeur gloussa.
— Oui, mais comme je vous le dis, il ne s’agit que d’une légende locale. Mais vous n’êtes pas à l’abri d’un obsessionnel. Combien d’hommes ont sacrifié leur vie et celle des autres à la recherche de chimères ?
Lavier refusa l’hypothèse.
— Je comprends ce que vous dîtes professeur, mais je ne suis pas dans une chasse au trésor à travers l’histoire, mais dans une affaire de meurtres sordides.
Le professeur hocha la tête.
— Il ne s’agit là que d’une idée, Capitaine. Pourtant, je peux vous l’assurer : chaque historien qui a lutté pour avoir accès aux archives secrètes du IIIe Reich est un obsessionnel. La plupart de mes illustres collègues sont des gens calmes, placides, entièrement tournés vers leurs recherches, mais lancez-les sur leur violon d’Ingres et vous ne le reconnaissez plus. Ce que je veux dire Capitaine, c’est que, si votre tueur a réellement eu accès à ces archives, je peux vous garantir qu’il a une excellente raison pour avoir fait des pieds et des mains pour y arriver. Et quoi de plus motivant que le trésor des Cathares ou de celui des Templiers ?
Le Capitaine prit congé du professeur, la tête douloureuse. Plus il avançait dans cette enquête, moins elle avait de sens. Pouvait-il accorder une réelle valeur à cette piste ? Ou s’est-il fait manipuler comme un imbécile par le couple Kovar-Vanek ?
◆◆◆
 
Dana Kovar
Il était encore très tôt, mais déjà Dana était réveillée. Quelle vaine, alors qu’elle ne travaille pas le jour même. Elle fixait le plafond de ses grands yeux verts, réfléchissant à ce qu’elle avait découvert la veille pouvait faire l’effet d’une bombe, mais elle devait être sûre, à cent pour cent, que ce Zimmerman était le Maire lui-même.
C’était certainement la raison pour laquelle Marie n’en avait parlé à personne : déjà les flics l’avaient déboutée avec son histoire avec l’adjoint au maire, alors le Maire ! Il fallait qu’elle soit sûre de son fait avant d’en parler. La question que se posait Dana pour l’instant était : comment son amie avait-elle fait pour confirmer ou non ses soupçons ? Déjà Dana savait qu’elle n’avait pas utilisé l’ordinateur de la bibliothèque. Alors où ? Où Marie avait-elle pu bien faire ses recherches ? Il s’agissait d’un professeur allemand, sa vie ne s’étalait pas dans tous les journaux de France !
Son estomac se rappela à son bon souvenir. Agacée d’être tirée de ses réflexions par un besoin aussi trivial, Dana se leva néanmoins, on ne réfléchissait pas bien le ventre vide.
Toujours dans ses pensées, elle descendit à la cuisine. Des voix dans le salon attirèrent son attention. Curieuse, elle jeta un coup d’œil et fut surprise de trouver sa mère en grande discussion avec le copain de son père, l’Adjudant Vasquez.
Les deux adultes remarquèrent sa présence et se turent. Le visage de sa mère exprimait une profonde tristesse et une peur irrationnelle contracta le ventre de la jeune fille.
— Maman ? Qu’est-ce qui se passe ?
Sa mère déglutit.
— Tu devrais venir t’asseoir, ma chérie, répondit-elle en tapotant le canapé à côté d’elle.
— Oh non, gémit Dana en comprenant ce qui se passait.
Les yeux de sa mère se fermèrent et elle hocha la tête.
Des larmes naquirent aux coins des yeux de Dana. Oh non, pas encore !
Elle se mordit l’intérieur de la joue pour se calmer.
— Qui ?, parvint-elle à dire, la voix légèrement tremblante.
— Nathalie.
Ses jambes se dérobèrent sous elle. La voix de sa mère criant son nom semblait perdue dans un brouillard épais. Des bras l’entourèrent et l’aidèrent à se lever. Dana se laissa faire comme une poupée désarticulée, étrangement vide de toute pensée ou de tout sentiment.
On la fit asseoir sur le canapé, on lui parla, mais elle ne comprenait pas ce qu’on lui disait. Qui lui parlait d’ailleurs ? Sa mère ? Le gendarme ? Elle ne savait pas et n’en avait pas grand-chose à faire. Elle n’avait pas grand-chose à faire de rien. Quand est-ce que sa vie avait basculé dans ce cauchemar ? Peut-être… Peut-être était-ce toujours le soir de la Fête de la Musique. Elle était rentrée à la maison, trop saoule, trop droguée, et elle faisait un horrible cauchemar dont elle n’arrivait pas à se réveiller. C’était ça. Cela ne pouvait être que ça ! Jamais un tueur ne s’amuserait à terroriser un petit village comme le leur ? C’était trop risqué !
Un rire hystérique la secoua toute entière. Comment ne s’était-elle pas rendu compte que c’était un rêve avant ? Rien n’était logique depuis cette soirée ! Rien ne pouvait avoir eu lieu, ici, à Fumel ! Quelle idiote elle avait été d’y croire.
Une gifle la ramena à la réalité, calmant instantanément la crise. Les larmes se mirent alors à dévaler les joues de la jeune fille.
— Nathalie ?, gémit-elle piteusement. Nathalie a disparu aussi ?
Sa mère hocha la tête, puis l’attira dans ses bras. Tout comme pour Marie, Dana pleura longuement dans les bras de sa mère, oubliant la présence du gendarme dans la pièce.
Toute l’horreur de la réalité lui tomba dessus d’un seul coup. Jusque-là, Dana n’avait pas réellement compris ce qui s’était passé. À cet instant, elle comprenait enfin qu’elle ne reverrait plus Marie, qu’elles n’iraient pas en fac à Toulouse, qu’elles ne prendraient pas un appart’ ensemble. Elle prit conscience qu’elle ne s’amuserait plus des regards énamourés que Marc lançait à Marie, pas plus que ceux de Greg dès que Nathalie avait le dos tourné.
— Mademoiselle Kovar, je suis désolé pour votre amie.
Dana releva le nez du cou de sa mère et fit face au gendarme. Une sourde colère lui envahit la poitrine : à quoi servait ce type-là ? Pourquoi il était là d’ailleurs ? Ce n’était pas comme s’il avait été capable de protéger Marc ou Nathalie ?
Une petite voix la retint toutefois de vocaliser sa colère : n’avait-elle pas dissimulé des preuves en gardant le journal pour elle ?
Dana réalisa alors que, peut-être si elle avait été une citoyenne modèle au lieu de se croire capable de faire le boulot d’un autre, Nathalie serait en vie.
— Merci, répondit-elle à la place de la diatribe insultante qui lui était venue aux premiers abords.
— Vous sentez-vous capable de répondre à quelques questions ?
Avant que Dana ait pu répondre, un mouchoir en papier envahit son champ de vision. La jeune fille tourna la tête vers sa mère et lui fit un triste sourire. Après s’être essuyé les joues et les yeux, Dana répondit au gendarme.
— Oui.
— Très bien alors…
Dana répondit machinalement aux questions de routine. C’étaient les mêmes que la dernière fois, portant surtout sur le lien entre Marie et Nathalie. Elle tenta d’être la plus honnête possible, gardant toutefois pour elle cette histoire de journal. Le mal était fait, autant qu’elle ait quelque chose à donner aux flics avant d’être accusée d’obstruction à la justice.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
De retour à Fumel, il ne passa pas à la Brigade. Il se rendit directement sur les lieux du dernier enlèvement, dont on lui avait communiqué l’endroit via message sur son téléphone portable. L’indication était claire et ne prêtait pas à confusion : sur la route de Villeneuve-sur-Lot en partant de Fumel.
Cinq minutes après avoir dépassé la bourgade de Condezaygues, limitrophe de Fumel, les bandes jaunes et noires surgirent au bout d’une longue ligne droite, juste avant un virage dangereux.
Cela faisait maintenant plusieurs heures que la scène avait été examinée et il ne restait plus sur place qu’un agent en attente de son arrivée. Il s’agissait du gendarme adjoint Fernandez, le petit frère de la jolie journaliste.
Lavier se gara à quelques mètres et dès que le jeune homme l’aperçut, il se mit au garde à vous, main sur le képi.
— Quelques voitures ont ralenti, mais personne ne s’est arrêté, Capitaine.
Fernandez amusait le capitaine. Toute jeune recrue, il était un peu à cheval sur le protocole et ne savait pas vraiment comment se comporter avec lui lorsqu’ils étaient seuls.
— Repos. Très bien. Dites-moi ce qui s’est passé.
Tout en écoutant Fernandez, Lavier fit le tour du périmètre, remarquant les signes de l’accident. Les traces noires sur le bitume indiquaient que le scooter avait glissé sur plusieurs mètres avant d’atterrir sur le bas-côté de la route, de l’autre côté du pont de chemin de fer.
Des morceaux de carénage et de phares gisaient encore sur les bords de la route. Ses collègues avaient ramassé le plus gros, laissant les éclats, seuls témoins avec les traces de sang qui teintaient l’herbe de la violence du choc.
— Qu’est-ce qu’on a trouvé ?
— Le scooter et des traces de pneus de voiture. Les mêmes que pour les trois autres scènes d’après l’Adjudant Vasquez.
Lavier hocha la tête, pensif.
— Très bien. Rentrez.
— Oui, Capitaine !
Le jeune homme salua son supérieur et fila vers la voiture de gendarmerie garée plus loin. Lavier resta un moment à contempler la scène.
Prudemment hors de la route, il laissa courir son regard sur les traces noirâtres sur le bitume. La gamine devait être dans un sale état après avoir percuté le pilier du pont. Kovar avait-il raison en disant que le tueur les voulait morts pour lui servir de marionnette ? Mais pourquoi ? Pour un trésor caché dans les entrailles du Boscla ? Mais pourquoi ne pas y aller lui-même ? C’était quand même bien plus simple !
Un frisson désagréable lui parcourut l’échine, comme si quelqu’un l’observait. D’un mouvement sec, il se tourna et se figea. Devant lui, sous le couvert des arbres, la jeune fille l’observait. Son visage était couvert de sang, poissant ses longs cheveux roux et ses yeux semblaient vides de toute vie.
— Nathalie ? Tu es en vie ?, demanda Lavier, incrédule.
La jeune fille ne répondit pas. Elle avança d’un pas, puis d’un autre, d’une démarche étrange, comme désarticulée. Lavier remarqua alors l’os de son tibia qui dépassait de son jean. La nausée le prit. La gamine ne pouvait en aucun cas marcher, pas avec la jambe dans cet état.
— Il ne peut pas, souffla-t-elle. La sorcière l’a maudit.
— Quoi ?
Un coup de klaxon le fit sursauter. Il se tourna si vite qu’il en eut le vertige et injuria lourdement l’imbécile qui passait en voiture, tambour battant, et qui s’éloignait à une vitesse bien au-dessus des cinquante kilomètres heures autorisés sur cette portion de la route.
Le cœur battant la chamade, Lavier se retourna pour parler à la jeune fille, mais il était de nouveau seul.
— Nathalie ? Nathalie !
Seul un silence lourd, oppressant lui répondit.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Alors qu’Annabelle faisait le pied de grue à la mairie de Saint-Vite, commune sur laquelle était effectivement construit le château du Boscla, un message, non pas de son frère comme les précédents, mais de Lavier lui-même, la prévint d’une autre disparition inquiétante. Une des amies de Marie et Marc, Nathalie Delmoulin, qui se trouvait elle aussi au château du Boscla le soir de la Fête de la Musique, s’était volatilisée sur la route de son travail. Lavier évoqua rapidement des traces d’accident à un virage dangereux sur la route de Villeneuve-sur-Lot.
— Madame ?
Annabelle lâcha son portable des yeux et se tourna vers la personne qui venait de l’interpeller. Il s’agissait d’un homme assez âgé, de petites lunettes rondes perchées sur le nez, qui ne parvenaient cependant pas à cacher le visage avenant et autrefois certainement séduisant de l’employé de mairie.
— Mademoiselle, répondit-elle machinalement en avançant vers lui.
Un sourire se dessina sur les lèvres du vieil homme qui fit pétiller ses yeux clairs. Il n’était certes plus très séduisant, mais il gardait un charme fou, qui fit rougir légèrement la jeune femme.
— Pardon, Mademoiselle. Je travaille au cadastre, sur quelle question puis-je vous aider ?
— Je cherche des renseignements sur le château du Boscla.
Les sourcils poivre-et-sel se froncèrent.
— Ah ! Le château du Boscla. Je crains de ne pas avoir grand-chose. Suivez-moi.
Elle le suivit dans un couloir relativement court et entra à sa suite dans une des pièces du fond. Là, les étagères qui couvraient les murs de la petite pièce débordaient de cartons à dossiers de couleurs variées. Sur chaque tranche, des numéros, des lettres, certainement des références quelconques pour s’y retrouver plus facilement.
— C’est celui-ci, dit le vieil homme en désignant une boîte sur son bureau étonnement bien rangé. Un gendarme, un petit de la caserne de Fumel, me les a déjà demandés, il y a quelques jours. Je suppose que cela a à voir avec les meurtres des deux petits, c’est ça ?
Annabelle acquiesça lentement. Alors, c’était des archives de la Mairie de Saint-Vite que le flic avait eu les quelques informations qu’il lui avait données sur le château.
Le vieil homme posa une main possessive sur le dossier.
— Vous êtes gendarme aussi ?
— Non, journaliste, mais je travaille avec le Capitaine en charge de l’affaire, ajouta-t-elle précipitamment en voyant le visage parcheminé se fermer.
Il lui jeta un regard méfiant.
— Pourquoi voulez-vous voir les éléments du cadastre ?
— Pour les mêmes raisons que le capitaine Lavier. Je pense que les meurtres ont un lien avec l’histoire du château.
Le vieil homme hocha doucement la tête.
— Si c’est pour trouver celui qui a tué les deux petits…
Il poussa vers elle le dossier.
— Je vous préviens, il n’y a pas grand-chose.
Après un instant d’hésitation, Annabelle ouvrit la boîte en carton et en tira la chemise du dessus, celle où était écrit en toutes lettres sur un post-it : « CHÂTEAU DU BOSCLA ».
Le dossier était particulièrement mince.
— C’est tout ?, demanda-t-elle dépitée, avant même d’avoir ouvert le dossier.
Le vieil hocha la tête.
— Je vous avais prévenu.
Un bref soupir échappa à Annabelle, puis elle se mit à lire les quelques feuillets, laissant volontairement de côté les plans cadastraux.
Effectivement, rien de neuf, si ce n’était le nom du commanditaire original, les architectes qui avaient travaillé sur le chantier ainsi que le nom de la société actuellement propriétaire. Elle nota tout ça sur un carnet, puis referma la chemise avant de la ranger soigneusement dans sa boîte.
— Merci.
Un bref sourire triste étira vaguement les lèvres du vieil homme.
— Rien de vraiment utile, n’est-ce pas ?
Annabelle secoua la tête.
— Non, mais à vrai dire, je ne savais pas trop ce que j’attendais non plus.
L’homme prit le carton et le rangea à sa place.
— Je vous raccompagne.
Annabelle suivit en silence, se demandant bien ce qu’elle allait bien pouvoir faire ensuite… L’idée de retourner à Tournon voir si son passionné d’histoire était de retour lui vint à l’esprit. Oui, avec un peu de chance, il pourrait lui raconter ce que les papiers qu’elle venait de lui dire n’avaient pu faire : quelle était l’histoire de ce maudit château !
Elle irait après le déjeuner, elle avait un autre endroit à voir avant cela : le lieu de l’accident de la petite Nathalie Delmoulin.
Moins de dix minutes plus tard, Annabelle roulait sur la route de Villeneuve-sur-Lot. Elle aperçut les rubans jaunes sur sa droite, juste avant un virage dangereux. Après avoir passé le pont de chemin de fer qui se situait en surplomb du virage, elle chercha un sentier, une route, n’importe quoi pour faire demi-tour. Cela fait, elle repassa le pont et se gara un peu plus loin sur la berge du Lot.
Il n’y avait pas trop de trafic. Elle traversa la route en courant et fut vite face aux rubans délimitant les lieux du crime. Méfiante, elle jeta un coup d’œil à droite, puis à gauche avant de passer sous le ruban et de s’approcher de ce qui semblait être des bouts de tôles colorés. Il devait s’agir de morceaux de carénage du scooter de la pauvre fille, il y avait même quelques éclats de phares.
Annabelle leva les yeux sur la route. Elle remarqua alors les traces sur la chaussée, certainement celles laissées par l’engin glissant sur le sol. Elles passaient sous le pont et s’arrêtaient un peu plus loin. Annabelle n’osa pas s’aventurer sur la route pour les inspecter de plus près, de peur qu’une voiture n’arrive et ne la fauche. Néanmoins, cela faisait une belle distance, le choc avait dû être violent.
Soudain un long frisson lui remonta l’échine : quelqu’un l’observait. Mais elle eut beau tourner la tête dans tous les sens, Annabelle ne vit rien. Légèrement refroidie, la jeune journaliste préféra rentrer à Fumel.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
Un fantôme ? Pourquoi pas après tout ! Après la sorcière, le golem, la possession, les Nazis et le trésor cathare, il n’était plus à ça près !
Lavier savait pertinemment que son esprit cartésien refusait la réalité de ce qu’il avait vu, que pour l’instant, il était entièrement tourné vers son enquête, mais dès qu’elle serait bouclée, il devrait faire face à « ça ». Ce n’était pour l’instant qu’une donnée de plus dans son enquête, un autre indice vers la vérité. Et celle-ci risquait de ne pas être plaisante à connaître.
Il était tout de même livide et pas rassuré en entrant dans la Gendarmerie.
— Vous allez bien, Capitaine ?, lui demanda Grenier, en poste à l’accueil. Vous êtes tout pâle. Vous avez vu un fantôme ?
Le gendarme gloussa, tandis que Lavier passait une main tremblante sur son visage.
— Non, un sanglier, mentit-il, autant pour sa propre santé mentale que pour ne pas passer pour un dingue. Sur la route.
— Ah, se calma le jeune homme. Vous avez eu de la chance alors.
Lavier avança vers son bureau, le gendarme sur les talons.
— Le Major Clouvois m’a dit de vous dire que les recherches avaient commencé et qu’il a prévu de mettre la carrière du Brétou sous surveillance dès ce soir.
— Bonne idée. Peut-être que le tueur a une affection particulière pour ce coin autre que ce soit à l’écart de tout.
Seul dans son bureau, Lavier poussa un soupir tremblant. Première chose, il devait se calmer. La seconde, mettre en ordre ce qu’il avait appris pêle-mêle, ces deux derniers jours.
Cela lui prit une bonne vingtaine de minutes de tout noter, puis il passa encore un moment à les observer. Il cherchait donc un chasseur de trésors. Un homme d’une bonne cinquantaine d’années, voire plus, avec certainement des antécédents psychiatriques. Compte tenu de ce que lui avait dit le professeur, il était tout de même étrange que le tueur ait attendu aussi longtemps pour se manifester. Venait-il d’arriver en ville ? Ou une opportunité s’était-elle présentée ?
Le problème était qu’il n’avait aucun point de départ autre que les allégations d’un Tchèque ancien taulard et de son petit ami tatoueur.
Il se redressa et appela son ami à Interpol. Peut-être celui-ci pourrait-il lui dénicher la liste des personnes ayant eu accès aux archives secrètes du IIIe Reich, sans qu’il n’ait besoin de passer par le Quai.
— Oui, c’est encore moi.
Pierre écouta son interlocuteur se moquer gentiment de lui.
— Je sais, cette enquête a des ramifications à l’étranger… Non, pas le Quai, ça prendrait des lustres, tu le sais… Oui… Bon, est-ce qu’à tout hasard tu pourrais m’obtenir la liste des personnes qui ont eu accès aux archives secrètes du régime Nazi, disons sur les vingt dernières années.
Pierre sourit alors que François rouspétait.
— Demain ? Vraiment ?
Pierre raccrocha peu après, surpris. Même si son ami râlait, c’était pour la forme. Oui, il prenait sur son temps de travail, mais Interpol gardait un œil sur ces archives et avait une liste complète des gens y ayant eu accès depuis la fin de la Seconde Guerre Mondiale. Ces archives n’avaient de secrètes que le nom, mais comme l’avait souligné le professeur Sabri, ceux qui y avaient accès étaient soigneusement choisis, leurs antécédents vérifiés. Aussi cela ne lui prendrait pas beaucoup de temps pour récupérer ces renseignements, juste qu’il fallait tricher sur le formulaire de demande.
Cela fait, Pierre jeta un coup d’œil à sa montre : 13h12. Il était temps d’aller manger quelque chose.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Après son travail, Dana tenta d’appeler Sandra. Elle dut appeler trois fois avant que son amie réponde.
— Tu en as mis du temps, s’énerva Dana qui n’avait jamais fait preuve de beaucoup de patience.
Sandra tarda à répondre, si bien que Dana allait parler de nouveau lorsque la voix de son amie résonna dans le combiné, glaciale.
— Tu crois vraiment que j’ai envie de te parler ?
Le choc paralysa Dana.
— Tu penses vraiment que Nathalie aurait été enlevée si on t’avait pas suivi dans ta folie ?
La voix de Sandra tremblait.
— Sandy ? Tu ne crois pas ce que tu dis ?
— Ah ouais ?, cria la jeune fille. Et si le prof nous avait vu ? Hein ? Tu y as pas pensé !
— Sandy !, cria Dana à son tour pour couvrir la voix de son amie. J’ai parlé avec Monsieur Santini ! C’est pas lui !
Un long silence suivit cette déclaration. Un bruit étrange se fit entendre à l’autre bout du fil. Dana comprit que son amie pleurait.
— Je suis désolée, Sandy. Je sais, je n’aurais pas dû vous entraîner là-dedans…
Les larmes brouillèrent sa vue. Allait-elle vraiment perdre une autre amie ? À cause de sa folie ?
Sandra renifla bruyamment.
— Pardon, murmura-t-elle. Je croyais que… Dana, je ne veux plus m’en mêler, d’accord ?
Dana essuya ses larmes d’un revers de manche.
— T’inquiète, je comprends.
La jeune fille raccrocha et Dana resta debout dans sa chambre, le regard rivé sur l’écran de son téléphone portable.
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Capitaine Pierre Lavier
Une autre évidence était apparue à Pierre au cours de la nuit : si son tueur était un chasseur de trésors et qu’il croyait que le trésor qu’il cherchait était au Boscla, il devait y avoir des traces de fouilles quelque part dans cette fichue ruine.
Lors de la dernière perquisition, ils s’étaient arrêtés aux évidents vestiges de cérémonies occultes qu’ils avaient découverts dans les entrailles du château. On avait emballé des restes de bougies noires, des cadavres de craies et de bouteilles d’alcool, des mégots de cigarette… De quoi faire bosser la section scientifique pour une année complète, sans espoir réel de découvrir quoi que ce soit qui puisse les mener à leur assassin. Toutes ces traces racontaient surtout que les jeunes de coin passaient leurs soirées d’Halloween dans la ruine. Rien d’autre. Or leur tueur n’était pas un gamin qui aimait jouer à se faire peur.
Aussi, dès le petit matin, Lavier et les hommes de la Brigade de Fumel ainsi que ceux du pôle scientifique de la Gendarmerie étaient à nouveau à pied d’œuvre dans la ruine du château du Boscla.
Le ciel s’était couvert dans la nuit et des nuages noirs, annonciateurs d’orage, s’amoncelaient lentement à l’ouest. Sans le soleil pour illuminer sa façade abîmée, le Boscla perdait cette allure romantique et prenait un tour menaçant.
Debout au centre de la petite place qui faisait face à l’entrée, Lavier voyait bien qu’il n’était pas le seul mal à l’aise. Bien qu’ils fissent leur travail, allant et venant avec précaution, ses collègues hésitaient, un bref instant, avant d’entrer dans la ruine. Leur regard se portait tour à tour sur la droite ou sur la gauche, par-dessus leur épaule, comme s’ils craignaient une présence hostile.
Pierre savait. La sorcière était là, quelque part, à les observer, intrus dans sa demeure d’éternité. Aussi, malgré les lampes qui éclairaient chaque recoin de la majestueuse demeure, il ne parvenait pas à entrer. Son corps semblait figé et chaque fois qu’il essayait de bouger un pied pour y aller, son cœur cognait fort dans sa poitrine et la chair de poule couvrait sa peau, malgré les températures élevées de ce début de mois du juillet.
Les mots spectraux de Nathalie résonnaient encore à ses oreilles : le tueur ne pouvait pas entrer dans le château du Boscla. Aussi avait-il une chance de trouver des traces de Marie ou de Marc à l’intérieur même du château. Et si c’était le cas, alors toute cette histoire de chasse aux trésors, de fantôme et de possession pouvait bien être vraie.
Un long frisson désagréable remonta l’échine de Pierre. Il leva les yeux vers le premier étage et crut apercevoir un mouvement derrière la fenêtre la plus au sud. Un soupir tremblant lui échappa. Il fallait qu’il se calme, qu’il arrête de se laisser embarquer dans ces histoires de fantômes. Qu’il résolve cette enquête d’abord, il ferait face à cette nouvelle réalité ensuite.
— On a peut-être quelque chose !, hurla quelqu’un de l’intérieur de la maison.
Pierre sursauta violemment et mit quelques instants à retrouver une respiration normale avant de pouvoir avancer vers le château. Son pas était difficile et cela lui demanda un sacré effort pour passer la porte qui baillait sur ses gonds.
Sa peau se couvrit de sueur lorsque la pénombre qui régnait dans la ruine l’enveloppa.
— Par ici, Capitaine !
Les poings serrés pour les empêcher de trembler, Pierre traversa le château sur toute sa longueur et retrouva un attroupement de blouses blanches dans une des pièces du fond.
— Alors ?, parvint-il à dire sans que sa voix ne trahisse la tension qui l’agitait.
— Regardez, il semble qu’on est creusé ici et il y a du sang.
Son attention tournée vers l’endroit que son collègue de la scientifique lui indiquait, calma l’émoi intérieur du capitaine. Son cœur reprit une allure normale et l’impression de froid disparut. Peut-être que la sorcière voulait qu’on découvre ce qui se tramait chez elle pour qu’elle puisse enfin retrouver la paix.
Effectivement, il semblait que quelqu’un avait tenté de desceller les pierres du mur.
— Y a quoi derrière ?
— Une petite tour, répondit Vasquez dans son dos.
— OK. Emballez-moi tout ça.
Lavier se tourna vers Vasquez.
— Est-ce que deux de vos hommes ont assez de courage pour rester ici cette nuit ?
La question n’était en rien un défi. Il savait que lui-même serait dans l’incapacité de le faire et il ne se voyait pas l’imposer à quelqu’un d’autre. D’ailleurs, à la soudaine pâleur de l’Adjudant, il semblait bien que tout aussi impressionnant qu’il fut, ce dernier n’appréciait pas l’idée.
— Peut-être oui, mais pas à l’intérieur.
Lavier secoua la tête.
— Ça ira, du moment qu’ils peuvent avoir une vue discrète sur cette pièce.
Vasquez acquiesça d’un mouvement sec du menton et Lavier ressortit de la maison.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Après son coup de fil à Sandra, Dana n’eut pas le cœur d’appeler Claire. Peut-être qu’elle aussi lui en voulait pour ce qui était arrivé à Nathalie et la jeune fille ne pensait pas pouvoir supporter le rejet de la jolie rouquine. Aussi avait-elle attendu le lendemain pour parler à Claire.
Alors qu’elle avait une pause après le déjeuner, Dana fila au restaurant où la jeune fille travaillait, à quelques mètres seulement du magasin où elle jouait les caissières pour l’été.
La jolie rouquine servait encore les retardataires, un sourire franc sur son visage constellé de taches de rousseur. Un soupir languissant échappa à Dana tandis qu’elle la regardait virevolter entre les tables. Ce qu’elle était venue dire à la jeune fille était oublié, au moins pour quelques instants, au profit des papillons qui lui chatouillaient le ventre.
Assise sur le bord d’un des pots de fleurs en béton qui délimitaient la petite place qui faisait face au restaurant, Dana attendit que son amie ait terminé son service. Ce ne fut pas long. Au bout d’une dizaine de minutes, Claire sortit du restaurant et marcha vivement vers elle, le visage grave. Le sourire engageant qui illuminait son visage au contact des clients avait disparu ; une certaine tristesse et l’angoisse crispaient ses traits à présent.
Sans crier gare, la jolie rouquine enferma son amie entre ses bras dès qu’elle fut devant elle.
— J’ai appris pour Nathalie, dit-elle dans son cou. Tu vas bien ?
Dana répondit à l’étreinte, serrant le corps de Claire contre elle, le nez niché dans ses cheveux.
— Oui, ça va… Mieux qu’hier en tout cas.
Cela demanda beaucoup d’efforts à la jeune fille pour s’arracher à l’étreinte réconfortante de celle qu’elle aimait et plus encore de se retenir de l’embrasser. L’heure n’était pas aux doux sentiments, elles auraient tout le temps après, pour en profiter.
Elles marchèrent un peu, descendant la rue piétonne vers la fontaine pour y trouver un peu de fraîcheur en ce début d’après-midi.
— Tu as parlé aux gendarmes du journal que tu as trouvé ?, demanda la jolie rouquine dès qu’elles furent assises sur l’un des bancs qui longeaient le point d’eau.
Dana secoua la tête.
— Non, pas encore…
— Quoi ?, s’écria Claire, lui coupant la parole. Mais Dana, ils en ont besoin !
Dana posa sa main sur la sienne pour calmer son éclat.
— Je sais, mais j’ai découvert un truc hier et je veux être sûre avant d’en parler aux flics. Je suis déjà bonne pour une amende, voire peut-être même un peu de prison, alors autant leur amener quelque chose de solide.
Le visage de Claire s’était décomposé. Tout comme Dana, elle n’avait pas songé qu’en gardant le journal pour elle, elle s’était rendue coupable d’obstruction à une enquête en cours. Bon sang ! Ils voyaient ça tout le temps dans les séries policières !
— Et… Tu as découvert quoi ?, demanda la jeune fille la voix soudain tremblante.
Après avoir jeté un regard autour d’elle, Dana se pencha pour être à hauteur de l’oreille de son amie.
— Avant-hier… J’ai parlé à Monsieur Santini et… Il m’a montré des articles de journaux d’il y a 12 ans et… Sur la photo, il y avait le Maire, Monsieur Lafarge.
Claire haussa les épaules.
— Ce n’est pas particulièrement surprenant. Je ne vois pas le mystère.
Les lèvres de Dana s’étirèrent en un large sourire.
— Sauf que, d’après le prof d’histoire, le type sur la photo est un professeur d’histoire allemand du nom de Zimmerman. Et le plus intéressant est qu’il a montré la photo à Marie aussi, un mois à peine avant…
Son enthousiasme fut immédiatement douché par l’évocation de la mort de Marie.
Claire la regardait avec de grands yeux effarés.
— Et tu crois que le Maire… ?
Dana secoua la tête.
— Je ne sais pas. Il faudrait faire des recherches sur ce Zimmerman, comme Marie a dû le faire, mais je ne sais pas du tout comme elle a fait. Je suis déjà allée à la bibliothèque et la bibliothécaire est catégorique : Marie n’y est pas allée durant les trois derniers mois.
Claire fronça les sourcils.
— Elle a peut-être utilisé un des ordinateurs du lycée ? Ils ont internet, non ?
Dana se frappa le front.
— Ben oui ! C’est évident ! Mais comment je fais, moi ? Je crois que la biblio est fermée et…
— Maman a un accès internet sur son ordinateur de travail… Peut-être qu’elle me laissera faire quelques recherches.
Dana la regarda, stupéfaite.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ?, s’insurgea la jeune fille.
Claire gloussa.
— Parce que tu ne me l’as pas demandée ! J’ignorai que tu avais eu besoin de faire des recherches.
La cloche de l’église sonna alors deux fois.
Dana jeta un coup d’œil à sa montre : il était 14 h.
— Zut, il faut que j’y aille. Tu me tiendras au courant ?
— Évidemment. Dès que j’ai un truc.
Dana se leva, prête à repartir travailler, de meilleure humeur. Ce début de piste et cette nouvelle certitude, que ses sentiments envers la jeune fille étaient réciproques, adoucissaient quelque peu le chagrin et la colère causés par la mort de ses trois amis. Mû par un élan irréfléchi, elle se pencha et vola un bref baiser à la jolie rouquine, avant de s’enfuir comme une voleuse.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Dans l’après-midi , la jeune journaliste se rendit à Tournon d’Agenais, espérant enfin pouvoir parler avec l’ancien professeur d’histoire, Mattias Delorme. Elle avait de nombreuses questions à lui poser et il lui fallait vite des réponses. Une autre adolescente avait disparu et il ne lui restait que peu d’heures à vivre, si elle en croyait les précédents meurtres. Avec un peu de chance, ce que lui apprendrait l’historien pourrait la mettre sur la piste du tueur et sauver la vie de Nathalie.
Une lancinante contraction au creux de son ventre lui faisait craindre le pire, mais elle refusait obstinément de perdre tout espoir de voir la jeune fille retrouvée à temps.
Le ciel était nuageux, l’air, lourd, et ce fut la peau couverte d’une fine pellicule de sueur qu’Annabelle arrêta sa voiture devant la maison du professeur. La jeune femme détestait ce temps. Après plusieurs jours d’un soleil radieux et d’une chaleur insupportable, il annonçait de violents orages et n’arrangeait en rien son sentiment d’urgence.
Avec conviction, elle frappa à la porte. Les épaules courbant lentement sous la chaleur étouffante, elle attendit, fébrile, qu’on lui ouvre enfin. Une éternité sembla s’étendre dans le silence pesant de l’après-midi. Impatiente, Annabelle observait la bastide autour d’elle. La place du village, dominée par un beffroi qui hissait haut sa flèche, comme pour crever les nuages qui s’amoncelaient au-dessus, était vide. Pas âme qui vive ne s’aventurait au-dehors. Les habitants se claquemuraient dans les maisons, les volets clos pour tenter de garder quelque fraîcheur.
Un bruit à l’intérieur alerta la jeune femme, qui poussa un discret soupir, soulagée.
— C’est qui ?, demanda une voix grondante, le ton sec et peu aimable.
— Bonjour onsieur Delorme, je suis Annabelle Fernandez, et je voudrais vous poser des questions sur le château du Boscla. On m’a dit que vous étiez expert en la matière, se présenta-t-elle, ainsi que la raison de sa venue, d’une voix claire et, l’espérait-elle, engageante.
La porte s’entrebâilla et révéla la moitié d’un visage ridé par les ans, une épaisse chevelure blanche et un œil noir déstabilisant.
— Pourquoi ?
Annabelle prit une profonde inspiration.
— Je suis journaliste et j’enquête sur la mort de Marie et son petit ami Marc, en collaboration avec la gendarmerie, ajouta-t-elle précipitamment en le voyant froncer les sourcils.
Cette fois, le sourcil se haussa.
— Les gendarmes font appel aux journalistes maintenant ?, s’exclama-t-il, moqueur.
— De mauvaise foi, mais oui, parfois ils le font, surtout lorsque la vie d’une jeune fille est en jeu. Toute l’aide est la bienvenue dans ce cas.
La mention de la disparition de Nathalie sembla décider le vieux professeur, qui ouvrit en grand.
— Entrez vite avant que la chaleur ne s’engouffre dans la maison.
Annabelle ne se fit pas prier. La maison était plongée dans la pénombre, très agréable après le soleil éblouissant du dehors, et fraîche. La jeune femme eut un léger frisson au changement soudain de température.
— Venez.
Mattias Delorme la précéda dans un petit salon surchargé. Une banquette et deux fauteuils semblaient se recroqueviller sur une table basse au centre de la pièce tandis que le reste était occupé par des montagnes de livres. Il y en avait partout, contre les murs, sous les fenêtres, en piles instables sur des commodes ou à même le sol.
— Asseyez-vous et posez vos questions.
Le ton était bourru, mais une lueur intéressée brillait franchement sous les sourcils broussailleux. Annabelle prit place sur la banquette et sortit un calepin de son sac à main.
— Je voudrais que vous me parliez du Boscla. Il est très difficile de trouver des informations à son sujet.
Un discret sourire perturba un instant les traits durs de son interlocuteur.
— Je sais exactement de quoi vous parlez. Aussi étrange que cela puisse paraître, la meilleure source d’information concernant le château du Boscla ne se trouve pas en France, mais aux États-Unis, au musée de la mémoire de l’Holocauste. Et encore, ils n’ont que quelques photos et informations datant de la Seconde Guerre Mondiale. Savez-vous que le château a été un hôpital durant la guerre ?
Annabelle secoua la tête.
— Je l’ignorais.
— C’est bien dommage, c’est probablement l’époque la plus intéressante du château.
La jeune journaliste l’écouta avec attention dérouler le pedigree de la demeure. Construit en 1874 à la demande d’un négociant bordelais mort avant la fin de la construction, c’est sa femme qui en avait joui jusqu’à sa mort, survenue de façon assez brutale. Il ignorait de quoi elle était morte exactement, ou même si sa mort était naturelle, mais en tout cas, ses enfants s’étaient empressés de se débarrasser du château. Il avait ensuite été vendu à un négociant havrais, à qui on devait les derniers ajouts, avant d’être à nouveau vendu. Un premier incendie le ravagea juste avant la Première Guerre Mondiale. Il fut ensuite rénové pour en faire un hôpital qui entrait en service quelque temps avant la guerre. Un deuxième incendie précipita sa vente, la commune n’ayant pas les moyens de le remettre en état. Il fut vendu à un couple qui y vécut quelques années avant de le revendre, faute de moyens pour pouvoir l’entretenir correctement. Une entreprise norvégienne qui voulait construire un hôtel de luxe dans la région en a fait l’acquisition, mais un autre incendie, qui ravagea tout l’intérieur et l’intégralité de la toiture, a mis un point d’arrêt définitif à ce projet d’envergure. Il était depuis à l’abandon et ses déboires successifs lui valurent la sinistre réputation d’être hanté.
Il se tut, puis lui proposa un café qu’elle accepta volontiers. Lorsqu’il revint avec le plateau et qu’il eut servi, il se rassit, silencieux. Pourtant, Annabelle sentait bien qu’il n’avait pas fini et qu’il lui avait même gardé le meilleur pour la fin. Aussi but-elle son café en silence, non sans lui jeter de rapides coups d’œil, impatiente de savoir ce qu’il avait gardé dans sa manche.
— Toutefois, l’événement le plus intéressant de l’histoire du château du Boscla n’a pas grand-chose à voir avec ses propriétaires successifs. Depuis la guerre, nombre de rumeurs courent sur la possibilité que les Nazis aient caché un fabuleux trésor dans un château de la région. Certains pensent que ce château est celui du Boscla. Au début des années soixante, un jeune homme était obsédé par cette idée. Il a fini par y aller avec sa petite amie et leur visite a tourné au drame. Il a massacré la pauvre gamine.
Un hoquet d’horreur échappa à la jeune journaliste. Elle savait qu’il y avait eu des morts au château, mais elle croyait qu’il s’agissait là d’accident.
— Je n’en ai pas entendu parler, souffla-t-elle, prise au dépourvu.
— Je m’en doute, ricana l’ancien professeur. Tout le monde a passé cette histoire sous silence. À l’époque, c’était une région encore très superstitieuse et les gens ont vite mis cette histoire sur le dos de la sorcière.
Annabelle posa sa tasse et s’approcha du bord de la banquette où elle était assise.
— Qu’est-il arrivé ?
— Personne n’en sait rien. Un ami à moi était pompier à l’époque. Il a parlé d’une vraie boucherie, jamais il n’avait vu ça, et pourtant, avec le train qui passait à l’usine, on a eu quelques accidents pas propres. Il disait qu’il y avait des bouts partout et qu’ils n’étaient même pas sûr d’avoir récupéré le corps de la jeune fille en entier.
Une vague de nausée surprit la journaliste et elle eut soudain l’envie furieuse de partir. Mais elle devait savoir. Jusque-là, on ne lui avait parlé que d’accidents au Boscla. Là, elle avait un crime de sang, tout comme aujourd’hui. Il était peu probable qu’il y ait un rapport, mais aucune piste n’était à négliger, surtout pas quand la vie d’une jeune fille était en jeu.
— Mais le jeune homme ? Il n’a rien dit ?
Un sourire glaçant étira les lèvres du vieux professeur.
— Pour cela, il aurait fallu qu’on le retrouve. Le jeune Antony Verdier a disparu corps et biens ce jour-là. Le tribunal, qui a jugé cette affaire plus tard, l’a condamné à la peine capitale par contumace.
Les yeux écarquillés, Annabelle dévisageait le vieux Monsieur, se demandant s’il ne se moquait pas d’elle. Mais bien qu’il semblât être satisfait de l’impact de sa petite histoire, il avait l’air sincère.
Ils discutèrent encore un peu, mais Annabelle n’avait plus qu’une envie : filer au plus vite à Agen et faire des recherches concernant cet Anthony Verdier. Avec un peu de chance, elle trouverait ce qu’elle cherchait à la bibliothèque ou aux archives du Palais de Justice.




Dimanche 4 juillet





Capitaine Pierre Lavier
L’orage avait éclaté peu après minuit. La force du tonnerre avait réveillé le Capitaine qui venait de s’endormir après avoir lutté contre ses propres pensées qui le ramenaient sans cesser au fantôme de Nathalie.
Bougonnant contre le temps pourri de ce Sud-Ouest de malheur, Pierre se retourna dans son lit, tenta de se rendormir, mais chaque grondement du ciel, de plus en plus rapproché, le faisait irrémédiablement sursauter.
Agacé, il repoussa les draps et se leva. D’un œil à peine ouvert, il regarda l’heure sur son portable : 2h47. Il fallait vraiment qu’il dorme, mais les émotions de ces deux derniers jours lui avaient laissé les nerfs en pelote.
Conscient qu’il ne parviendrait pas à trouver le sommeil avant que la colère de Zeus se soit apaisée, il se résolut à boire un café tout en assistant au spectacle. Vêtu d’un bas de jogging informe et d’un tee-shirt qui avait passé ses meilleures heures depuis longtemps, Pierre alla se chercher un café à la machine automatique du rez-de-chaussée. Ne croisant pas âme qui vive, il fut vite de retour dans sa chambre.
Il posa le gobelet sur la commode, puis tira le fauteuil jusqu’à la fenêtre dont il ouvrit les volets. De sa chambre, il avait une vue superbe sur la vallée du Lot, illuminée par intermittence par les violents éclairs. Aussi beau et bruyant qu’un feu d’artifice, l’orage donnait au paysage un panel de couleurs irréelles. Son gobelet de nouveau en main, il s’installa confortablement dans le fauteuil et regarda avec plaisir et humilité le déchaînement des éléments.
Pierre était si profondément absorbé par l’orage qu’il sursauta violemment lorsque son téléphone portable sonna. Son gobelet, heureusement vide, lui échappa. D’un bond, il fut sur la terrible machine qui lui vrillait les tempes et répondit.
— Capitaine Lavier !, grogna-t-il, de mauvaise humeur.
À l’autre bout du fil, le Major Clouvois. Le Brigadier Paladreau venait de trouver le corps de Nathalie, à une dizaine de mètres seulement de là où on avait découvert celui de Marc.
— J’arrive tout de suite.
Il raccrocha et s’habilla, puis jeta un bref coup d’œil au temps de chien qui sévissait au-dehors avant de sortir de sa chambre.
La tête rentrée dans les épaules, le Capitaine regardait les gendarmes de Fumel tendre une bâche au-dessus du corps de la pauvre petite pour protéger autant que possible tout élément de preuve du mauvais temps en attendant le légiste et les hommes du pôle scientifique. Bien que l’orage commençait à se déplacer vers l’est, le vent était encore puissant et donnait du fil à retordre aux gendarmes.
Lorsqu’ils eurent enfin réussi, le Brigadier Paladreau s’approcha de lui. Elle était trempée et couverte de boue. Même son visage était tout éclaboussé.
— Que s’est-il passé ?, cria Pierre pour couvrir le vent qui mugissait dans les arbres.
— Je surveillais le coin un peu plus loin, sous une corniche, lorsque j’ai entendu une portière de voiture. J’ai immédiatement couru vers la source du bruit, mais je me suis pris les pieds dans une racine. Je n’ai vu que brièvement la voiture du coup !, hurla-t-elle à son tour. Je suis absolument convaincue que c’est une Mercedes de couleur foncée !
— C’est déjà ça !
— Je suis désolée ! J’aurais dû voir plus !
Lavier secoua la tête.
— Avec l’orage, c’est déjà un miracle que vous ayez entendu quoique ce soit ! Allez vous mettre à l’abri !
Tandis que le Brigadier partait vers un des fourgons, il approcha de la victime. Un long frisson désagréable lui parcourut l’échine lorsqu’il vit son visage abîmé. Elle portait les mêmes ecchymoses, les mêmes blessures que le fantôme de la jeune fille qu’il avait vu, le sang coulant sur son visage en moins, les traces de charbon en plus. Il n’eut même pas à baisser les yeux pour savoir qu’elle avait le tibia droit cassé.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Dana avait passé sa matinée à l’église. Bien que les corps de Marie et Marc ne furent pas encore restitués à leur famille, le Père Lalande tint à leur dédier la messe de ce dimanche ainsi qu’à Nathalie afin que Dieu permette de la retrouver saine et sauve.
Assise entre sa mère et Milan, Dana avait retenu ses larmes, tant par respect pour les familles de ses amis que par culpabilité : rien ne lui ôterait le poids de l’omission. Se prendre pour une détective avait peut-être déjà coûté la vie à Nathalie et elle ne se le pardonnerait probablement jamais. Aussi espérait-elle beaucoup des recherches que Claire devait faire dans la journée sur ce Zimmerman ; il fallait que cet homme soit le Maire, pour lui permettre d’avancer, sans quoi, elle doutait de ne pas mentalement s’écrouler.
L’office fut sobre. De là où elle était, Dana vit son ami Greg, les yeux secs, mais le visage si pâle qu’elle craignait pour sa santé. Nico n’était nulle part en vue, mais Dana n’y comptait pas. Dès la disparition de Marc, ses parents l’avaient envoyé chez ses grands-parents sur la côte Est, afin de s’assurer de sa sécurité. Aussi ne s’attendait-elle pas à le revoir avant que le meurtrier ne soit identifié et arrêté.
À la sortie, ses parents restèrent quelques minutes à discuter avec les parents de Marie. En attendant, Dana cherche son ami du regard. Il y avait du monde et il lui fallut quelques instants pour repérer les cheveux châtains de Greg. Un peu à l’écart pour fumer sa cigarette, le jeune homme regardait avec méfiance les gens qui traînaient sur le parvis de l’église. Dana le rejoignit.
— Ça va ?, demanda-t-elle en arrivant à ses côtés.
Il lui jeta un regard peu amène.
— Comment veux-tu que ça aille ? Si ça se trouve, le salaud qui a fait ça à nos potes est ici !, grogna-t-il entre ses dents.
Les yeux de Dana s’agrandirent de surprise : elle n’avait pas pensé à cette éventualité. Persuadée que leur tueur était le Maire de Fumel, elle n’avait pas songé que, si elle se trompait, l’assassin pouvait être n’importe laquelle des personnes venues pour la messe célébrée en l’honneur de leurs amis.
— De toute façon, reprit le garçon, je me casse cet après-midi. Je n’ai pas l’intention d’être le prochain sur la liste et franchement, tu devrais faire pareil.
Un frisson désagréable courut sur la peau de Dana.
— Tu penses qu’on est les prochains ?
Greg haussa les épaules.
— On y était aussi, non ? Il reste plus que toi et moi. Sandra s’est cassée en vacances avec ses parents dès l’annonce de la disparition de Nathalie.
Il y avait une sourde colère dans la voix du jeune homme. Dana eut envie de lui dire qu’elle traquait leur assassin, mais elle n’en eut pas le courage. Si elle lui avouait qu’elle avait caché des preuves aux gendarmes, il risquait de s’en prendre à elle. Greg était un mec sympa, vraiment, sauf quand il était en colère. Et elle n’avait pas l’intention de lui servir de punching-ball.
— Mes parents sont là, j’y vais. Tu devrais suivre mon conseil !, dit-il en s’écartant d’elle.
Dana le regarda partir jusqu’à une berline noire. Il monta dedans, non sans un dernier signe de main.
— Dana ?
La jeune fille se tourna vers sa mère.
— Oui ?
— On rentre.
Dana hocha la tête et suivit sa mère jusqu’à la voiture de ses parents, méditant les paroles de son ami. C’était peut-être ça qui valait mieux faire : envoyer le journal à la gendarmerie par la poste et se casser loin d’ici en attendant qu’ils arrêtent le coupable. Non… Elle ne pouvait pas. Pour la mémoire de ses amies, elle devait aller au bout.




Lundi 5 juillet





Capitaine Pierre Lavier
Rentré dormir quelques heures pour rattraper sa nuit blanche, Pierre fut tiré d’un sommeil sans rêve par un appel du juge Morran. En entendant la voix froide et tranchante du juge d’instruction, le Capitaine grimaça. Il avait peu dormi tant à cause des cauchemars en début de nuit qu’à cause de la découverte du corps de Nathalie et il essuya sans mot dire la colère du juge. Que pouvait-il répondre de toute façon ? Avait-il la moindre piste valable ? Allait-il laisser ce tueur décimer la population adolescente de Fumel sans rien faire ? Comment expliquer au juge d’instruction que sa seule piste était une vague histoire de chasse aux trésors qui commençait sous la Seconde Guerre Mondiale et qui était passée par la Tchécoslovaquie avant de terminer dans un petit village sans histoire du fin fond du Lot-et-Garonne ? Sans oublier les histoires de fantômes, de possessions et de malédiction ! Non, décidément, s’il ne voulait pas être démis de l’affaire et la voir filer vers la police nationale, il valait mieux en rester au strict minimum.
— Nous avons des empreintes et un ADN. Nous attendons les résultats, Monsieur le Juge, parvint-il à dire entre deux véhémentes tirades.
Cela calma quelque peu le juge qui raccrocha quelques instants après, non sans l’avoir menacé de se tourner vers la Police Nationale s’il n’avait pas de résultats plus probants dans la semaine.
Son téléphone posé, Pierre resta un long moment allongé sur le lit, les bras en croix, les yeux rivés au plafond. Devant son regard dansait le visage tuméfié de Nathalie. Son esprit rationnel avait un mal fou à reconnaître la réalité de ce qu’il avait vu près du lieu de l’accident. Pourtant, les marques sur le visage de la jeune fille, il ne pouvait pas les avoir inventées… S’il s’en tenait à ce qu’il savait des fantômes, autant dire pas grand-chose hormis ce qu’il avait pu lire dans des livres de fiction, ces derniers restaient attachés au lieu où ils étaient morts, ce qui signifiait que la jeune fille était peut-être morte sur le coup, ou en tout cas, l’assassin n’avait pas eu besoin de l’égorger.
Pierre lâcha un grondement agacé puis se leva.
Un soleil timide avait remplacé les nuages noirs de la nuit. Si la pluie battante et le grondement assourdissant du tonnerre n’avaient pas empêché Paladreau d’avoir une meilleure vue de la voiture, voire un aperçu du tueur, Pierre aurait loué les éléments qui apportaient une température plus fraîche en ce début de journée.
Une active plus intense que prévu l’accueillit à la Brigade.
— Fernandez !
Le jeune gendarme se tendit immédiatement en entendant son supérieur l’appeler.
— Bonjour, Capitaine ! Que puis-je pour vous, Capitaine ?
— Qu’est-ce qui se passe ?, demanda Lavier, après l’avoir salué.
— On a reçu les rapports d’expertise de la voiture de Marc Fagnot.
Un bref sourire étira rapidement les lèvres du Capitaine.
— Enfin une bonne nouvelle.
Précédé du gendarme, Lavier alla jusqu’à son bureau temporaire. Là, l’Adjudant Vasquez ainsi que Grenier étaient réunis autour de leur supérieur qui lisait avec attention une lasse de papiers.
— Alors ?, demanda Lavier en entrant dans la pièce.
Le Major Clouvois leva le nez des papiers.
— Vous n’allez pas le croire.
Lavier approcha du bureau, mais se retint de prendre le rapport.
— Quoi ?
— Le pneu crevé… Ils ont trouvé une fléchette hypodermique.
— Vous vous foutez de moi ?, demanda Lavier, incrédule.
Les quatre hommes secouèrent la tête.
— Vous êtes en train de me dire que le tueur attendait la victime, sous le déluge et qu’il a tiré une fléchette pour crever le pneu ? Comment se fait-il qu’on ne l’ait pas vu directement sur les lieux ?
Clouvois lui tendit le rapport.
— L’expert dit que la fléchette a été modifiée pour passer à travers le pneu et percer la chambre à air. Du coup, on ne l’a pas vue.
Lavier parcourut rapidement le dossier.
— Trouvez-moi le vendeur.
Clouvois sourit.
— Da Souza est déjà sur le coup.
Enfin ils avançaient autrement que sur des spéculations.
Peu avant midi, la liste promise par François, son ami à Interpol, arrivait par fax. Aussitôt, il la compara à celle établie après les différentes battues organisées avec la population. Lavier espérait sans trop y croire qu’un nom sortirait du lot, sans succès. Aucun des chercheurs passionnés par les recherches ésotériques des Allemands durant la Seconde Guerre Mondiale ne semblait avoir élu domicile du côté de Fumel. Néanmoins, il la rangea soigneusement, au cas où, et décida d’aller déjeuner.
Attablé au bistrot de la rue Du Barry, le Capitaine Lavier attendait sa commande, tout en épluchant, concentré, les derniers résultats des enquêtes sur ceux qui avaient participé à la dernière battue. Malheureusement pour lui, aucun nom ne semblait avoir rapport ni avec Marie, ni Marc et encore moins avec la petite Nathalie.
Milan Kovar, son suspect numéro un hors de cause, Pierre pataugeait malgré les récentes découvertes. Rien, pas le moindre lien entre tous ces gens, les victimes et le château du Boscla.
— Voilà, Monsieur.
Pierre leva les yeux sur une jolie blonde un peu replète qui avait dans les mains son assiette. Il débarrassa son dossier, le repoussa sur la table et la jeune femme déposa sa commande.
— Bon appétit, Monsieur !
— Merci.
La serveuse ne s’attarda pas et repartit entre les tables.
La terrasse était agréable. L’orage qui avait délavé les rues du village la veille avait laissé derrière lui une température plus clémente et une petite brise fraîche fort plaisante.
Pierre jeta un coup d’œil à son assiette de carpaccio. Il avait faim, mais cette enquête tournait inlassablement dans son esprit, ne lui laissant pas le moindre répit.
Agacé, il repoussa l’assiette. Les yeux levés vers le ciel complètement dégagé, le Capitaine tenta de rassembler mentalement les éléments qu’il avait en sa possession.
Tout d’abord, la petite Marie. Jeune fille intelligente, un brin fouineuse. Marc, adolescent turbulent, et Nathalie, une gamine aussi banale que possible. Ne leur laissait que la petite Marie, mais rien de ce qu’ils avaient découvert ne semblait corroborer cette histoire de trésor. Autant dire qu’il ignorait toujours le mobile des meurtres.
Qu’il se nourrisse, il n’arrivait à rien de bon l’estomac vide.
À peine eut-il mis le premier morceau de viande crue dans sa bouche que son téléphone sonnait.
Pierre grogna et décrocha.
— Quoi ?
— On a une correspondance pour les empreintes, annonça la voix du gendarme Fernandez.
Le Capitaine posa sa fourchette, son attention toute tournée vers les prochains mots du gendarme.
— Ah ! Et ?
— C’est un certain Antoine Verdier.
Pierre fronça les sourcils. Il avait déjà lu, ou entendu, ce nom quelque part.
— Un gars du coin ?
— Eh bien… Oui et Non.
Pierre s’impatienta.
— Vous allez cracher ce que vous avez à dire ou pas ?
Il y eut un silenc,e puis le Capitaine entendit Fernandez prendre une brusque inspiration.
— Oui, c’est un gars du coin, mais il a disparu il y a 35 ans, Capitaine. On n’a jamais retrouvé sa trace.
— J’arrive, s’exclama le Capitaine, se souvenant où il avait lu ce nom.
Pierre raccrocha aussitôt. Dans la foulée, il ramassa son dossier et entra dans le bistrot. Il paya son repas à peine entamé et partit à pied vers la Gendarmerie. Il avait deux cents mètres à faire et il les passa à réfléchir. Antoine Verdier, c’était le nom de ce gamin qui avait disparu après la mort de sa petite amie au château du Boscla. Serait-il revenu dans les parages ? Sous un autre nom ? Pourtant, un certain malaise ne voulait pas le quitter, il lui semblait rater quelque chose d’évident.
Lorsqu’il passa les portes de la Gendarmerie, il interpella Grenier.
— Amenez-moi tout ce qu’on a sur le Boscla.
Pierre avançait à grands pas vers le bureau dédié à l’enquête.
— Alors ?, demanda-t-il en entrant.
Le gendarme Fernandez lui remit sans attendre le fax qu’ils avaient reçu.
Sur la première page, un agrandissement de l’empreinte qu’ils avaient relevée sur le tract trouvé chez le pseudo-journaliste, sur la deuxième, le descriptif technique ainsi que le nom correspondant, et sur le dernier feuillet, quelques lignes sur la vie d’Antoine Verdier jusqu’à sa disparition ainsi que sa photo. L’homme y avait une quinzaine d’années, le cliché était celui de l’avis de recherche de l’époque. Pierre haussa un sourcil, il lui était vaguement familier.
— Le dossier sur le Boscla, Capitaine.
Pierre leva le nez et prit le dossier des mains de Grenier.
— Merci.
Il posa le fax sur le bureau et ouvrit le dossier. En quelques secondes, il trouva ce qu’il cherchait : l’architecte du château se nommait Verdier.
— Y a-t-il encore des gens de la famille d’Antoine Verdier dans le coin ?
Les trois gendarmes qui étaient là s’entre-regardèrent, se demandant où le Capitaine voulait en venir.
— Oui, répondit néanmoins l’Adjudant Vasquez, curieux de voir ce que le Capitaine avait derrière la tête.
— Le numéro, vite !
Pierre ne leva même pas les yeux des papiers étalés sur le bureau. Il le savait, quelque part, là, il y avait la solution.
La liste des participants à la dernière battue envahit son champ de vision, un doigt posé à côté d’un nom en particulier : Charles Verdier. Et sur la même ligne, un numéro de téléphone.
— C’est le père Verdier, dit Vasquez, retirant son doigt de la feuille.
Sans attendre, Pierre saisit le téléphone et composa le numéro. Au bout de deux sonneries seulement, on lui répondit.
— Madame Verdier ? Je suis le Capitaine de Gendarmerie Pierre Lavier. Oui. Dites-moi, je voulais vous demander : votre mari est-il de la famille de l’architecte qui dessina les plans du château du Boscla ? Parfait ! Pouvez-vous lui demander de venir à la Gendarmerie dans les plus brefs délais ?
Il écouta la réponse de son interlocutrice et raccrocha. Malgré le regard interrogatif que lui lancèrent les trois autres hommes dans la pièce, Pierre ne prononça pas un mot et saisit le portrait d’Antoine Verdier. Où diable avait-il déjà vu ce visage ?
◆◆◆
 
Dana Kovar
Enfermée chez elle sur ordre de son père, Dana avait tourné en rond toute la journée en attendant que Claire l’appelle, avec, la jeune fille l’espérait, de bonnes nouvelles.
Ce ne fut qu’à 16 h que le coup de téléphone tant attendu arriva enfin.
Dana s’était résolue à tenter de lire, mais il lui était impossible de se concentrer sur l’histoire. Elle était donc dans sa chambre, allongée sur son lit avec « Lestat le vampire » sans parvenir à passer le chapitre deux, quand son téléphone sonna. Aussitôt, le beau vampire fut abandonné sur sa couette au profit du téléphone qui vibrait sur le bureau.
— Allô !
— C’est Claire, bredouilla la jeune fille.
Le souvenir du baiser qu’elle lui avait volé la veille arracha un sourire niais à Dana.
— Je sais, gloussa-t-elle. Alors ?
— Eh bien… J’ai rien trouvé.
Dana perdit son sourire.
— Comment ça ?
La jeune fille gloussa.
— Je veux dire par là qu’à part le temps où il est professeur au lycée Hardenberg-Gymnsium, là où Monsieur Santini a emmené sa classe, il n’y a rien d’autre. Il reste dix ans, publie un livre sur le nazisme, et puis rien d’autre. Pas d’avant, pas d’après.
— T’es sérieuse ?
— Oui ! Pourtant en tant qu’expert de la Seconde Guerre Mondiale, on pourrait s’attendre à plus, mais non. Rien.
Un sourire victorieux étira les lèvres de Dana.
— Ça veut dire qu’on a trouvé qu’on a peut-être trouvé pourquoi Marie a été tuée ! C’est un sacré secret ça, non ? Surtout pour un élu.
— Ça, c’est sûr. Et qu’est-ce que tu vas en faire ?
— Eh bien…
Dana hésita. Elle ne pouvait pas se permettre de confronter le Maire avec ses maigres découvertes. Après tout, même si elles n’avaient rien trouvé d’autre sur ce Zimermann, cela ne voulait pas dire qu’il s’agissait du Maire pour autant. Cela n’avait pas valeur de preuve. Peut-être Marie l’avait-elle confronté avec son secret, et c’était ce qui lui avait coûté la vie.
— J’irais à la Gendarmerie demain, avec le journal et nos découvertes.
Il y eut un bref silence au bout du fil.
— Tu es sûre ? Tu risques d’avoir des ennuis.
— Je sais, soupira Dana, se passant une main nerveuse sur la nuque. Même si on est sur la bonne piste, on ne peut malheureusement rien faire de plus. C’est aux flics de faire le nécessaire maintenant.
— OK. On se voit demain ?
— Pourquoi pas tout à l’heure ? Je peux me débrouiller pour que Milan ou ma mère m’emmène chez toi ?
— Non, je bosse à 17 h.
Dana afficha une moue boudeuse.
— OK, à demain alors, si je ne me suis pas faite arrêter entre temps.
— Dana ! Arrête de dire des bêtises !
La jeune fille gloussa à nouveau.
— Va bosser. Je t’appelle demain.
— OK. À demain.
La jeune fille raccrocha et observa quelques instants son téléphone, le visage sérieux. Demain, elle irait à la Gendarmerie et assumerait sa bêtise. Avec un peu de chance, ses découvertes aideraient les flics.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Comme une idiote, Annabelle avait filé à Agen dès la fin de son entretien avec Mattias Delorme sans même faire attention à l’heure qu’il était. Aussi était-elle arrivée trop tard pour pouvoir aller à la bibliothèque et dans son excitation, elle avait simplement oublié que les archives du tribunal n’étaient pas accessibles le samedi.
Désœuvrée, elle avait passé la soirée du samedi et la journée du dimanche à se reposer et organiser ses notes. Ce qu’elle avait appris depuis le début était confus et elle ne parvenait pas à faire ressortir un quelconque schéma. Certes, elle n’était pas flic, mais elle avait le sens de l’histoire et celle-ci, peu importe comment elle la tournait, elle n’avait ni queue, ni tête.
On parlait de sorcière, de trésor nazi caché quelque part dans la région, de gamines assassinées et de gamin qui avait disparu. Si un film avec un scénario pareil sortait, les critiques hurleraient à l’incohérence et à l’histoire bâclée. Mais elle savait que parfois la réalité était plus invraisemblable que la fiction.
Si elle devait écrire le scénario elle-même, Antoine Verdier était, à son sens, le coupable idéal. Accusé de meurtre, condamné à mort, celui-ci revient à Fumel pour laisser cours à son obsession concernant le trésor qui serait prétendument caché quelque part au Boscla. Marie aurait découvert – fallait-il encore trouver comment ! – sous quelle identité il était revenu et elle l’avait confronté sans se rendre compte de la dangerosité du type. Peut-être même avait-elle juste découvert que quelqu’un avait falsifié son identité et elle avait eu le malheur de tomber sur un psychopathe. La question qui restait en suspend pour Annabelle était la suivante : Marie ne parlait pas de ses enquêtes à ses amis, ça, elle avait pu l’établir avec certitude en discutant avec la jeune Dana, alors pourquoi le tueur s’en prenait à toute la petite bande qui était allée au Boscla cette fameuse nuit ? Avaient-ils vu quelque chose sans s’en rendre compte ? Ou peut-être avait-il peur qu’elle ait parlé ?
Et il y avait ces marques sur le front des victimes. Tomas lui avait compté l’histoire du Rabbi Loew et du Golem. Cela voulait-il dire que le tueur croyait dur comme fer à l’existence d’un monde surnaturel et donc à celle de la sorcière ? Et pourquoi avait-il besoin de golems ?
Annabelle avait passé son dimanche après-midi à tenter de mettre un semblant de cohérence dans tous ces éléments et était arrivée à la conclusion que le tueur pensait avoir besoin des golems pour trouver le trésor. Mais dans ce cas, pourquoi avoir attendu pour tuer sa première victime ? Venait-il d’arriver à Fumel ? Ou y avait-il une autre raison à cette attente ?
Elle en était là de son questionnement lorsqu’elle arriva aux archives du tribunal. En tant que journaliste, elle y avait accès et elle ne perdit pas de temps. Dès qu’elle fut installée devant le poste de travail, elle inséra le nom de « Antoine Verdier » dans le système de recherche et attendit que le logiciel trouve toutes les références dans les archives. Elle n’eut pas longtemps à attendre, il n’y avait qu’une seule entrée. Le numéro lui indiquait l’étagère où elle trouverait le dossier qui l’intéressait.
Oh joie ! Elle avait espéré que ce dossier fasse partie de ceux déjà numérisés. Tant pis, elle allait devoir faire ça à l’ancienne. Avec un peu de chance, il n’était pas trop épais.
Elle perdit un certain temps à se repérer dans les archives avant de mettre la main sur ledit dossier. Effectivement, ce dernier n’était pas particulièrement épais, probablement dû au fait qu’il n’y avait eu aucune défense, d’après Mattias Delorme. Mais dès qu’elle ouvrit la chemise, une vague de nausée la surprit. Devant elle, les photographies de la scène de crime. Elle reconnut aisément le grand escalier du château du Boscla, ou du moins ce qu’il en restait, mais il était couvert de taches brunes et d’éléments qu’elle n’osait identifier. On aurait cru à des images du film « Les Griffes de la Nuit ».
Blanche comme un linge, elle s’obligea à les regarder une par une avant de les mettre de côté et s’attaquer au dossier à proprement parler. Le rapport du médecin légiste était aussi horrible que les photographies, leur donnant une réalité qu’il lui était difficile d’appréhender. La victime, Solange Sabrez, avait été massacrée. Le légiste mentionnait qu’il manquait même des morceaux de la pauvre fille.
D’après son père à elle, Antoine Verdier, qu’elle fréquentait, était venu la chercher en début d’après-midi pour une balade. Ne les voyant pas rentrer pour le dîner, il avait averti la Gendarmerie. Les amis des deux adolescents leur avaient alors indiqué qu’ils pensaient se rendre au château du Boscla. Les gendarmes avaient suivi leurs indications et avaient découvert l’horreur. En l’absence du jeune homme, les militaires avaient cru à un possible enlèvement, mais l’examen de la scène de crime n’avait révélé aucune autre trace que celle de jeunes gens. Une chasse à l’homme avait été lancée pour retrouver Anthony Verdier, sans succès. Lors du procès, il avait été condamné pour leur meurtre de sa petite amie, malgré les tentatives désespérées des parents d’Antoine pour le faire innocenter.
À la fin du dossier, une dernière photographie était ajoutée : il s’agissait d’Antoine Verdier lui-même le jour de son dix-huitième anniversaire comme le mentionnait la légende.
La surprise fut telle pour Annabelle qu’elle en lâcha la photo : devant elle, en plus jeune certes, se trouvait le portrait du Maire de Fumel, Justin Lafarge.
◆◆◆
 
Capitaine Pierre Lavier
L’entretien avec Charles Verdier n’avait pas été très long, mais l’homme avait, de prime abord, eu du mal à délier la langue.
Le Capitaine s’était tenu en retrait, le dos contre le mur, tandis que l’Adjudant Vasquez menait la discussion. Pas question de braquer plus encore le vieil homme, autant que cela soit un visage connu qui posait les questions déplaisantes.
Méfiant quant à sa présence dans les locaux de la Gendarmerie, Charles Verdier avait d’abord refusé tout net de répondre à quoi que ce soit, tant que l’on ne lui aurait pas expliqué cette drôle de convocation.
Vasquez s’en tint au strict minimum. On avait besoin d’informations sur le Boscla et on espérait qu’en tant que descendant de l’architecte qui avait dessiné les plans du bâtiment, il aurait les renseignements qui leur manquaient.
Charles Verdier avait accepté l’explication qu’à demi, mais s’était résigné. Finalement, à part les légendes familiales courant sur la bâtisse, il ne leur avait pas appris grand-chose : il n’avait guère de documents ou de souvenirs concernant son arrière-grand-père.
La partie la plus délicate de l’interrogatoire fut d’amener le vieil homme à parler de son fils disparu. L’Adjudant Vasquez manœuvra avec habilité.
Sur le ton de la confidence, le gendarme avoua à Charles Verdier que l’enquête se resserrait autour du Boscla et il lui demanda s’il y allait régulièrement.
— Alors ça ! Jamais !, s’insurgea le vieux monsieur. Cette vieille baraque est un vrai danger public… Il y a déjà eu des morts ! Vous le savez, non ?
Vasquez hocha la tête et, après un court silence, le gendarme poursuivit d’une voix plus douce :
— J’ai souvenir que votre fils y avait eu un accident.
Le regard de Charles Verdier vacilla. Il expira brusquement par le nez.
— Ah ce gosse…, soupira-t-il, une certaine tendresse dans la voix. Il était obsédé par le château. Il était persuadé qu’il recelait des trésors.
L’intérêt du Capitaine s’éveilla.
— Des trésors ?, releva Vasquez, surpris. Cette ruine ?
Le vieux Verdier acquiesça d’un mouvement du chef.
— Vous êtes trop jeunes pour en avoir entendu parler. Durant la Seconde Guerre Mondiale, les Allemands ont entrepris des fouilles dans le Sud, du côté de Montségur. On dit qu’ils cherchaient le trésor de Cathares. Y paraît même qu’ils l’ont trouvé, mais on était en '44 et le débarquement avait eu lieu. On dit qu’en passant par ici, ils le cachèrent dans un château des environs. Antoine croyait dur comme fer que c’était au Boscla.
L’histoire était légèrement différente de celle racontée par le professeur Sabri, mais c’était toujours un peu le cas avec les légendes locales : elles variaient d’un patelin à l’autre. Néanmoins cela correspondait à ce qu’il cherchait.
Le Capitaine observait avec intérêt le visage du vieil homme. Sa face parcheminée exprimait une vague contrariété, vestige certainement de mémorables colères sur le sujet, tandis que les yeux clairs brillaient de tristesse.
Pierre quitta sa position, attirant sur lui le regard du vieux Verdier. Bien que compatissant à l’égard de sa vieille douleur, il lui demanda :
— Avez-vous eu des nouvelles de votre fils depuis sa disparition ?
Une sincère surprise anima les traits du vieux monsieur. Néanmoins le bref éclat de gêne qui illumina son regard ne passa pas inaperçu aux yeux du gendarme.
— Non, se méfia le père Verdier. Pourquoi toutes ces questions sur Antoine ?
Les yeux de Pierre se rétrécirent à de simples fentes : le vieil était-il réellement sincère ?
— Monsieur Verdier, les empreintes de votre fils ont été découvertes sur un document important de notre enquête. Si vous savez quelque chose, il est grand temps de nous en faire part.
Le visage du vieil homme se contracta en une vive surprise et ses yeux s’humidifièrent.
— Mon garçon ? Vous avez des nouvelles de mon petit garçon ?
Les deux gendarmes se jetèrent un coup d’œil : le père Verdier ignorait que son fils était toujours en vie.
L’homme leur donna toutes les indications nécessaires concernant son fils et partit, accompagné de l’Adjudant Vasquez pour mettre la main sur les plans originaux de la demeure. Ils étaient normalement conservés dans un coffre dans sa grange, mais cette dernière était ouverte à tous les vents.
Une fois seul, Lavier poussa un profond soupir. Il en avait assez des fantômes. Il était grand temps qu’il contacte le seul professionnel des fantômes qu’il connaissait : Milan Kovar.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Ce qu’Annabelle avait découvert la laissa pantoise durant un long moment. Jamais elle n’aurait pu imaginer une telle histoire. C’était juste invraisemblable. Pourtant la photo du jeune Antoine Verdier qu’elle avait photocopiée ne mentait pas, la ressemblance avec le Maire était telle que…
La jeune femme avait essayé de se raisonner, que ce n’était qu’une coïncidence, mais elle n’y parvenait pas. Elle avait encore en mémoire le rendez-vous que lui avait accordé le Maire et son visage était clair dans sa mémoire. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire : prévenir Lavier. Et une nouvelle pareille ne pouvait se faire par un simple SMS, elle devait lui mettre les deux photographies sous le nez.
Aussi roulait-elle à vive allure sur la petite route qui reliait Agen à Fumel. Ce fut à la hauteur de l’embranchement pour Montaigu du Quercy qu’elle reçut le message lui annonçant la découverte du corps de Nathalie. Elle s’était garée en catastrophe sur le bord de la route en apercevant le nom de l’expéditeur du message. Les derniers SMS de son frère étaient tous en relation avec l’affaire qui les occupait tous et une sueur froide lui avait coulé dans le dos. Et le contenu n’avait fait que confirmer ses craintes. Le corps de la jeune fille avait été retrouvé non loin de l’endroit où on avait retrouvé Marie et Marc. Anthony était succinct, mais la journaliste savait déjà que la jeune fille était exsangue et que l’étrange glyphe avait été retrouvé sur son front. Sinon, toute cette histoire n’aurait plus aucun sens. Déjà qu’elle n’en avait que peu à la base…
Annabelle accusa difficilement le coup. À côté d’elle, dans une pochette rose pâle, elle avait la réponse à leur énigme, mais elle avait été trop lente, pas assez réactive pour sauver la vie de la jeune fille. Les mains crispées sur le volant, son regard courait sans s’y attarder sur le paysage détrempé. L’orage de la veille au soir l’avait étrangement réconfortée, comme s’il annonçait la fin de cette angoisse insoutenable, de cette attente cauchemardesque. Elle avait l’identité du tueur, ne restait plus qu’à la Gendarmerie à faire son travail.
— Fait chier !, jura-t-elle en frappant le volant du plat de la main.
Elle avait perdu trop de temps aux archives, à essayer de comprendre comment s’enchaînaient les événements, à essayer de se mettre dans la tête d’un psychopathe. Jamais, elle n’arrivait à se convaincre qu’elle n’était pas responsable de la mort de cette pauvre gamine.
Mais il n’était pas l’heure de s’apitoyer sur son sort. Elle devait rejoindre Lavier au plus vite, lui montrer ce qu’elle avait découvert par le plus grand des hasards afin de lui permettre de coffrer cet enfant de putain qui avait tué trois pauvres gamins dans sa folie furieuse.
Elle redémarra la petite Clio et les pneus crisèrent lorsqu’ils raccrochèrent le bitume. Si elle roulait suffisamment vite, elle pouvait être à Fumel en moins de dix minutes. Il était peut-être trop tard pour sauver Nathalie, mais il en restait encore trois, et Dieu lui en était témoin, elle ne laisserait pas Justin Lafarge toucher un seul cheveu de la tête de Dana Kovar.
Toute à sa mission, elle ne vit pas le camion qui arrivait sur elle et qui n’eut pas le temps de dévier sa route lorsqu’elle braqua sur la route.
◆◆◆
 
Capitaine Lavier
Garé devant la petite maison aux volets marron depuis cinq bonnes minutes, Pierre se demandait quand est-ce qu’il avait perdu sa santé mentale. Lui, le rationnel, le pragmatique, le fan de Sherlock Holmes. Quand avait-il accepté que l’irrationnel puisse être une possibilité ? À quel instant le chaud soleil du Sud-Ouest de la France avait laissé place aux brumes étranges et fantasmagoriques de la Bohème ?
Depuis sa discussion avec Milan et son petit ami, son esprit divaguait complètement. C’était la première fois qu’il se retrouvait confronté à ce qui semblait être un esprit particulièrement malade et en proie à la folie et il se laissait lentement hypnotiser par cet esprit tordu. Et les élucubrations du Tchèque n’arrangeaient rien. Pouvait-il vraiment jurer avoir vu le fantôme de cette petite non loin du pont de chemin de fer ? N’était-ce pas plutôt la fatigue et le stress de cette enquête qui jouaient des tours à son esprit ?
Un long soupir lui échappa. Il n’avait pas imaginé les blessures. Il ne pouvait pas avoir deviné ce tibia cassé qui saillait hors de sa jambe, ni les plaies qui émaillaient le visage de la pauvre petite.
Il ouvrit le dossier sur le siège passager et les photographies prises sur le lieu où on avait retrouvé Nathalie semblaient se moquer de lui. Elles étaient bien là, ces fichues blessures, capturées par la focale de l’appareil et figées sur le papier glacé. Il ne les avait pas inventées, elles existaient bel et bien et quoi qu’il fasse, elles ne disparaîtraient pas comme par enchantement, juste pour lui permettre de retrouver ses marques dans un monde qui semblait lui devenir de plus en plus étrange.
En tout cas, quoi qu’il en pense pour l’instant, il avait besoin d’aide. Il avait sur les bras un type qui croyait aux sorcières et aux golems, le fantôme d’une gamine morte et quatre meurtres à élucider, dont un survenu presque quarante ans plus tôt. Vasquez lui avait fait un topo de cette affaire où Antoine Verdier avait été accusé puis condamné suite à la mort de son amie et à la lumière des derniers événements, il n’était pas persuadé que le jeune homme d’alors fût coupable de ce meurtre-là.
Il ferma le dossier d’un coup sec. Ce n’était pas le moment de philosopher sur les mystères de l’univers. L’important pour l’instant était son enquête, et il avait besoin d’un expert. Et Milan Kovar était cet expert.
Il sortit de la voiture, son dossier sous le bras, et avança d’un pas décidé vers la porte d’entrée de la maison du médium. Cette dernière s’ouvrit avant même qu’il n’ait eu le temps de frapper, surprenant désagréablement le gendarme.
Devant lui se dressait Milo Kovar. Le Capitaine Pierre Lavier n’était pas un couard, mais il devait admettre que le Tchèque avait de quoi impressionner. Sa carrure et sa figure sombre avaient de quoi rebuter la plupart des gens, mais c’était l’étonnant éclat doré de son regard qui rendait le gendarme nerveux. Néanmoins, Pierre n’était pas la plupart des gens.
— J’ai besoin de vos lumières.
Le Tchèque le détailla des pieds à la tête sans que son visage ne trahisse la moindre émotion puis l’invita à entrer d’un mouvement sec du menton.
Pierre entra et sursauta quand la porte claqua dans son dos. Sans la présence du jeune tatoueur, la maison était plus sombre, l’atmosphère presque surnaturelle et son propriétaire semblait moins humain. L’ombre de ce dernier s’étirait dans le couloir et le Capitaine inspira brusquement en entrant dans le salon, illuminé par les rayons dorés d’un soleil couchant, le sentiment d’inconfort s’étiolant lentement.
— J’ai vu le fantôme de Nathalie, lâcha-t-il à brûle-pourpoint, à peine fut-il installé sur le canapé.
Il était inutile de tergiverser avec un type de la trempe de Milan Kovar.
Ce dernier hocha la tête, tout son être semblant se figer à cette déclaration inattendue. Son regard doré se fit plus intense et ses lèvres se plissèrent, ne laissant qu’une fine ligne rosâtre. Pierre comprit qu’il avait toute son attention, même si la discussion ne semblait pas plaire au Tchèque. Ils restèrent un instant à s’observer. Le regard doré était fixé sur lui, semblant fouiller dans son esprit, et Pierre se soumit à l’inspection sans broncher.
Un bref soupir échappa au Tchèque avant qu’il ne se lève et ne récupère un calepin et un stylo sur la commode près de la porte-fenêtre. Il y inscrivit rapidement quelque chose et montra le papier au gendarme. Dessus, un seul mot.
« Où ? »
— Au niveau du virage dangereux avant Trentels, répondit Pierre alors que le Tchèque se rasseyait en face de lui.
L’homme le fixa avec intensité puis écrivit à nouveau.
« A-t-elle dit quelque chose ? »
— Qu’il ne pouvait pas, que la sorcière l’a maudit.
Milan hocha de nouveau la tête avant de reprendre le calepin.
« C’est tout ? »
Pierre observa le bout de papier comme s’il pouvait lui révéler les mystères de la Création.
— Oui, c’est tout, soupira-t-il, conscient de la maigreur des propos.
Le Tchèque gronda, le dépit contractant un instant ses traits, puis il fronça les sourcils, pensif. Pierre se garda d’interrompre sa réflexion. Les fantômes, ce n’était pas son domaine après tout.
Le silence s’étira longuement. Pierre observa avec intérêt le Tchèque. Son regard était à présent perdu dans le lointain, comme s’il voyait quelque chose qu’il était impossible au gendarme d’appréhender. Ce qui était probablement le cas, songea ce dernier, inculte qu’il était en matière d’occulte.
Pierre se raidit lorsque Milan bougea, le prenant par surprise.
« Ça explique peut-être les golems », écrivit le Tchèque.
— Comment ça ?
Milan soupira profondément avant de tourner la page du carnet puis écrivit longuement. Lorsqu’il eut terminé, il tendit le carnet au gendarme.
« Le maître du Golem le contrôle entièrement, comme une marionnette. Il fait ce qu’il veut, quand il veut. À distance, il peut être ses yeux, ses mains. Il se peut que votre tueur ne puisse pas entrer dans le château et qu’il ait besoin d’un substitut. Le Golem serait ce substitut. Le maître et l’esclave n’ont pas la même signature spectrale et l’interdiction de la sorcière ne s’appliquerait pas au Golem. »
Pierre lut en silence.
Antoine croyait-il vraiment qu’il ne pouvait pas entrer dans le château ? Si on admettait l’existence de la sorcière, pourquoi lui refuser l’accès alors que d’autres pouvaient entrer sans déclencher sa colère, comme les gamins dont il avait fait ses victimes ?
Aussitôt que cette réflexion lui traversa l’esprit, Pierre fronça les sourcils.
— Se pourrait-il que ce soit parce que les gamins sont entrés sans problème que le tueur les cible ?
Milan haussa les épaules et reprit le carnet.
« Possible, mais ce ne sont pas les premiers à entrer dans le château ces dernières années. »
À court d’idées, Pierre finit par poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis quelques jours.
— Y a-t-il vraiment l’esprit d’une sorcière au Boscla ?
Un sourire étira brièvement les lèvres du Tchèque.
« Vous voulez savoir si j’ai déjà eu à faire à la sorcière ? »
— Oui.
« Il y a quelque chose au Boscla. Un esprit, un démon, une sorcière ? Je l’ignore, elle n’a jamais daigné me parler. Qui que soit votre tueur, il a un lien particulier avec le Boscla. »
Pierre grimaça. Oui, son tueur avait un lien particulier avec le Boscla. Devait-il en parler avec le médium ? Pouvait-il vraiment l’aider ? En tout cas, il avait tout intérêt à le faire : sa nièce faisait partie du groupe de jeunes que le tueur avait pris pour cible.
— Pour ce qu’on en sait pour l’instant, le tueur pourrait être le descendant du premier architecte du Boscla.
Le regard du Tchèque s’illumina brusquement et un bruit de poitrine, proche du grondement d’un chien en colère, lui échappa.
« Un esprit ne reste pas à un endroit par caprice, il a quelque chose à faire », lut Pierre. « Si l’esprit qui occupe le château est bien celui de l’épouse du premier propriétaire, vous avez peut-être là le mobile de vos crimes : ce que cherche votre tueur est ce que la sorcière garde jalousement. »
— Encore cette histoire de trésor, gémit le capitaine.
Milan ricana.
« Ce n’est pas ce qui manque dans le coin. »
Le gendarme leva les yeux au plafond.
— Je sais, soupira-t-il, on m’a fait tout un cours sur les trésors Nazis volés et planqués dans le coin durant la Seconde Guerre Mondiale.
Les deux hommes se regardèrent, silencieux. Il n’avait plus grand-chose à ajouter. Pierre était venu voir si le Tchèque avait déjà été en contact avec la sorcière et la réponse était non. Néanmoins, il avait appris pourquoi Antoine tuait : il avait besoin des corps.
Ce qui ne s’expliquait pas était pourquoi maintenant ? Venait-il de revenir dans la région ? Y avait-il eu un événement particulier ?
Pierre en avait mal au crâne à force de ressasser ces mêmes questions sans parvenir à y répondre et tant qu’il ne saurait pas sous quel nom Antoine Verdier était revenu à Fumel, ces questions resteraient sans réponse.
Il se leva. Il n’avait plus rien à faire ici.
— Je vous remercie de m’avoir reçu, dit-il alors qu’il récupérait son dossier.
Milan haussa les épaules et griffonna quelques mots.
« Je suis navré de ne pas vous avoir été plus utile. »
Le Tchèque le raccompagna jusqu’à la porte et Pierre tendit la main. Milan n’hésita qu’un bref instant avant de la serrer. Une trêve venait de se signer entre les deux hommes. Bien qu’ils se méfiassent toujours l’un de l’autre, implicitement ils étaient devenus alliés dans cette affaire. Retournant à sa voiture, Pierre se félicita mentalement : dans cette affaire qui touchait à l’occulte, il était bon de savoir qu’il avait un spécialiste de son côté.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Était-ce le bruit lancinant ou l’odeur affreuse qui réveilla Annabelle ?
Elle l’ignorait et le mal de crâne qui lui vrillait les tempes la fit grogner sourdement. Que ne donnerait-elle pas pour se rendormir ! Mais une vague nauséeuse la propulsa au bord du lit où elle répandit le contenu de son estomac sur le sol.
— Merde, grogna-t-elle entre deux hoquets douloureux.
Non seulement elle était malade, mais en plus, il allait falloir qu’elle se lève pour nettoyer si elle ne voulait pas que son parquet soit irrémédiablement foutu. Elle s’essuya la bouche d’un revers de main, le nez retroussé de dégoût, et tenta de se lever.
La pièce se mit à tourner sur elle-même et avant qu’une nouvelle de nausée ne lui contracte l’estomac, la journaliste se rallongea. Là, elle ouvrit péniblement les yeux et se rendit compte, au travers du brouillard compact dans lequel baignait son esprit, qu’elle n’était pas dans son appartement. Un certain soulagement la surprit, elle n’avait pas à nettoyer le vomi au sol, remplacé aussitôt par la panique.
Où était-elle ?
Il fallut un certain temps à son cerveau désorienté pour reconnaître une chambre d’hôpital. Que fichait-elle dans une chambre d’hôpital ?
La réponse à la question était évidente, à en juger par son état alarmant. A priori elle avait fait une sacrée bringue la nuit précédente !
Un ricanement bête lui échappa, suivi rapidement d’un gémissement plaintif, résultat d’une nouvelle vague de douleur sous son pauvre crâne.
À tâtons, elle chercha la sonnette pour appeler l’infirmière. Il lui fallait savoir ce qu’elle fichait à l’hôpital et supplier qu’on lui donne un cachet d’aspirine… Ou de morphine, elle n’était plus à cela près.
Rallongée en attendant la sainte femme qui viendrait lui fournir une dose d’antidouleur, Annabelle tenta de se souvenir ce qui avait bien pu la conduire à l’hôpital. Elle ne se souvenait pas d’être tombée malade.
— Ah Mademoiselle, vous êtes enfin réveillée !, s’écria une femme d’un certain âge en entrant dans la chambre.
Annabelle grimaça au bruit soudain et déglutit péniblement en sentant une nouvelle vague nauséeuse lui barbouiller l’estomac.
— Qu’est-ce que je fais là ?, parvint à bredouiller la journaliste. J’ai mal.
Un sourire compatissant éclaira le visage de l’infirmière qui vérifiait la perfusion.
— Vous avez eu un accident. Vous n’avez rien si ce n’est une jolie commotion cérébrale. Vous avez eu une sacrée chance que le camion n’arrivait pas plus vite.
Le camion ?
Un accident ?
Elle observa la femme du coin de l’œil, se demandant dans quelle dimension elle était tombée. Elle se souviendrait quand même si elle avait eu un accident, non ?
Son incrédulité dut se lire sur son visage, car l’infirmière lui sourit à nouveau.
— Ne vous inquiétez pas, les pertes de mémoire sont fréquentes dans un cas de commotion cérébrale. Cela reviendra rapidement. On vous garde 48 h en observation et on a déjà prévenu votre frère que vous étiez hospitalisé chez nous. Il ne devrait plus tarder.
Annabelle soupira lourdement. Deux jours coincée dans un hôpital, c’était bien sa veine. Enfin, elle n’avait pas trop à se plaindre si effectivement elle n’avait rien d’autre qu’une commotion après sa rencontre brutale avec un camion. Cela aurait pu être bien pire. Un frisson la secoua toute entière à la simple idée qu’elle aurait bien pu ne jamais se réveiller.
La douleur reflua un peu et elle put réfléchir plus clairement.
— Le médecin a autorisé qu’on vous donne un petit quelque chose pour la douleur. C’est une faible dose, mais ça devrait vous soulager un peu.
— Merci, répondit-elle faiblement.
L’infirmière sourit et fit le tour du lit. La honte rougit les joues d’Annabelle à la grimace que fit l’infirmière.
— Désolée, murmura-t-elle alors que l’infirmière faisait demi-tour.
Cette dernière secoua la tête.
— Ne vous en faites pas, c’est courant. Je vais nettoyer ça et vous amener une bassine, au cas où.
À peine la femme fut-elle sortie qu’Anthony entrait dans la chambre, le visage défait de panique.
— Oh merde ! Tu m’as fait une de ces peurs !, s’exclama-t-il en se ruant sur elle.
Il la serra fort dans ses bras et ne relâcha son étreinte que lorsqu’elle gémit de douleur.
— Pardon, s’excusa le jeune homme, avant de lui planter un baiser sonore sur la joue et de s’asseoir dans le fauteuil à côté du lit. Le Capitaine m’a dit de te rassurer, que tu aurais quand même ton exclu.
Annabelle fronça les sourcils.
Le Capitaine ?
Soudain, de beaux yeux verts envahirent son esprit et elle se prit à rougir. Le Capitaine Lavier. Pierre. Justement, il fallait qu’elle lui parle…
Son froncement de sourcil s’intensifia. Il fallait qu’elle lui parle… Mais de quoi ?
— Quelle exclu ?, demanda-t-elle, espérant que cela l’aiderait à se souvenir.
Anthony écarquilla les yeux, mais parvint à rester calme. Le médecin l’avait prévenu que cela était possible.
— Sur l’affaire du Boscla. Tu ne te souviens pas ?
Le nom déclencha quelque chose dans sa mémoire et elle se redressa brusquement.
— Mon portable ! Trouve-moi mon portable, s’écria-t-elle, combattant vaillamment la nausée qui revint avec force à cause de son mouvement brusque. Il faut que je lui parle.
— De quoi tu parles ?
Elle se tourna vers lui.
— Appelle le Capitaine et donne-moi ton portable. Vite !, ajouta-t-elle en voyant son hésitation.
Il obéit et lui passa le petit appareil.
— Tu peux me dire ce qu’il y a ?
Elle le fit taire d’un geste de la main.
— Lavier, fit la voix grave du Capitaine.
— C’est Annabelle.
— Annabelle ? Vous n’êtes pas à l’hôpital ?
— Si, mais il faut impérativement que je vous dise quelque chose.
— Quoi que ce soit, cela peut attendre que vous vous reposiez un peu. Vous venez d’avoir un sacré accident.
— Non !, le coupa-t-elle. J’ai découvert…
Flûte, son esprit était encore trop embrouillé, elle n’arrivait pas à mettre ses idées en ordre. Mais c’était d’une importance capitale, ça, elle le savait.
Lavier attendit un peu, mais face à son silence, il reprit.
— Reposez-vous, vous en avez besoin. Nous…
— Le Maire !
Ça y était, elle avait retrouvé ce qui était si important.
— Oui, eh bien quoi « le Maire » ?
Un sourire victorieux étira les lèvres de la jeune femme.
— Le Maire, c’est Antoine Verdier !
Un long silence suivit sa déclaration.
— Vous avez des preuves ?
— Non ! Mais la ressemblance est frappante ! Je suis sûre que si vous faites comparer les empreintes du maire avec celle retrouvée sur la lettre, vous aurez une correspondance.
Le Capitaine fut à nouveau silencieux et Annabelle regrettait de ne pas l’avoir en face d’elle. La tête qu’il devait faire !
— Merci pour l’info. Je vous tiens au courant.
Puis il raccrocha et la nausée vainquit la combativité de la jeune femme. Elle eut juste le temps d’écarter le portable de son oreille et de se pencher par-dessus le lit qu’elle vomissait à nouveau tripes et boyaux.
◆◆◆
 
Capitaine Lavier
Le Capitaine Lavier regardait l’écran de veille de son portable, incrédule. Ce que venait de lui annoncer la jolie journaliste n’avait aucun sens. Justin Lafarge ne pouvait pas être une fausse identité. Les élus de la République ne sortaient pas de nulle part. Surtout pas dans un aussi petit endroit que Fumel. Tout le monde se connaissait dans ce genre de village.
C’était facile à découvrir. Il suffisait de faire une recherche sur Lafarge. Toujours à la Gendarmerie malgré l’heure, Pierre s’installa devant le premier ordinateur qu’il trouva et fit une recherche sur Justin Lafarge. Il eut un certain nombre de sorties et il les explora les unes après les autres. Après deux bonnes heures, il dut se rendre à l’évidence, il n’avait aucun renseignement sur Justin Lafarge avant 1989, année où il arriva à Fumel. Il avait bien trouvé sa biographie, mais rien de plus. Si cela pouvait paraître étrange aux premiers abords, Pierre devait garder en mémoire que le merveilleux outil qu’était Internet n’avait que quelques années et qu’il était encore difficile de trouver un certain nombre d’informations autrement que par les canaux habituels.
Néanmoins, il devait bien avouer que, à présent qu’il avait la photographie de Justin Lafarge devant les yeux, la ressemblance avec Antoine Verdier ainsi qu’avec son père était frappante. Peut-être était-ce ce qui l’avait interpellé la première fois qu’il avait vu la photographie du jeune homme. Pierre avait rencontré le maire à son arrivée à Fumel, et inconsciemment, son esprit avait peut-être fait le lien.
Toutefois, même si la jolie journaliste avait raison, il ne pouvait pas débarquer chez le Maire comme ça. On ne traînait pas un élu de la République en garde à vue sans des preuves solides et la parole d’une journaliste ne comptait pas. Il lui fallait du concret pour le juge d’instruction, sans quoi il n’obtiendrait jamais l’autorisation de l’arrêter.
Un long et lourd soupir lui échappa. Cette affaire commençait vraiment à lui porter sur les nerfs et il regrettait les problèmes de bagarres de ce début d’été à Agen. Plus jamais on ne le prendrait à se plaindre qu’il n’y avait pas d’enquête assez complexe à résoudre. Plus jamais de sa vie, il ne voulait entendre parler de tueur maniaque ou de paranormal. Il avait sa dose pour les vingt prochaines années. Les petites frappes feraient le bonheur pour le reste de sa carrière.
Pierre ferma les documents ouverts sur l’ordinateur et se leva. Aussi cynique que cela lui paraissait, la question du comment il allait pouvoir approcher le Maire sans éveiller ses soupçons pouvait attendre le lendemain. La petite Nathalie avait été retrouvée et pour l’heure, le tueur n’avait pas d’autre victime entre les mains. Certes, il n’y avait pas de régularité temporelle dans les enlèvements, mais le tueur avait toujours attendu quelques jours avant de s’attaquer à sa prochaine victime. Or cela ne faisait pas quarante-huit heures qu’ils avaient découvert le corps de Nathalie. Appeler le juge pour lui faire part des dernières découvertes pouvait attendre jusqu’au lendemain matin.
Mentalement épuisé, Pierre ramassa ses affaires et sortit de la Gendarmerie, l’esprit bercé par l’espoir d’une nuit sans incident.
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Dana Kovar
Dana ne dormait pas. Les yeux rivés au plafond qu’elle apercevait à peine dans la pénombre, elle tournait dans sa tête sa résolution. Demain, elle irait à la Gendarmerie avec le journal de Marie et elle craignait vraiment de ne pas en ressortir libre. Avec le recul, elle se rendait compte oh combien ses actes avaient été stupides et uniquement motivés par la peine. Cela lui avait permis de ne pas craquer, mais elle risquait bien de finir en prison avec ses sottises. Et c’était sans compter avec la réaction de ses parents ou de Milan. Rien que d’imaginer la déception dans leurs regards lui amena les larmes aux yeux.
Soudain, tout le chagrin de ces derniers jours sembla se déverser sur ses joues. Dana se mordit la lèvre pour retenir les sanglots bruyants qui montaient dans sa gorge et, face à son échec, elle se tourna, étouffant sa peine contre son coussin.
Elle avait perdu trois de ses meilleurs amis ! Cette réalité qu’elle avait volontairement ignorée la percuta avec une violence inouïe. Ses poumons se fermèrent soudain, l’empêchant de respirer normalement et son corps tout entier trembla sous la fureur des émotions qui la traversaient.
Combien de temps resta-t-elle à pleurer Marie, Marc et Nathalie ?
Longtemps apparemment. Lorsque les larmes se tarirent et qu’elle parvint à respirer de nouveau normalement, un violent mal de tête la fit grimacer. Un lourd soupir s’échappa de la poitrine de la jeune fille alors qu’elle se levait de son lit, dans l’objectif de descendre dans la cuisine où sa mère gardait les antidouleurs.
La brève sonnerie de son portable résonna dans la chambre.
Dana jeta un bref coup d’œil à son radio-réveil et fronça les sourcils.
Qui pouvait bien lui envoyer un texto à presque une heure du matin ?
Si en général Dana ne se posait pas ce genre de question, depuis le début de toute cette histoire, un frisson d’inquiétude lui remontait l’échine à chaque coup de fil, chaque texto et l’heure tardive ne lui disait rien qui vaille.
La jeune fille hésita.
Le second texto la fit sursauter et l’inquiétude se mua en peur.
Qui ?
Lequel de ses amis était tombé entre les mains du tueur ?
Qui allait payer de sa vie sa bêtise ?
Nico ? Sandra ?
Elle secoua la tête. Aucun d’eux n’était plus à Fumel. Nico, Sandra et Greg avaient quitté la ville. Il ne restait plus qu’elle de leur petit groupe.
Sa respiration s’accéléra brusquement et sa vision se brouilla à nouveau. Les poings serrés à s’en faire mal, le cœur battant la chamade, elle força ses jambes à bouger. Sa petite chambre lui sembla brusquement être immense. Les quelques secondes qu’il lui fallait pour rejoindre son lit s’étiraient vertigineusement, lui donnant le tournis. Une peur crasse rampait sur sa peau, s’insinuant par les pores saturés de sueur froide, crispant un à un chacun de ses muscles, engourdissant ses doigts, ses pieds.
Son portable, posé sur sa table de nuit, ressemblait brusquement à un objet tout droit sorti de ses pires cauchemars. La petite loupiotte verte indiquant les messages non lus clignotait lugubrement dans la pénombre. Dana étira lentement la main pour le saisir, sur le qui-vive, comme si la bête n’attendait qu’un instant d’inattention pour attaquer et se repaître de sa chair encore palpitante.
D’un geste vif, elle combla les derniers centimètres et saisit son téléphone. Un soupir lui échappa, comme si elle était soulagée d’avoir évité le monstre. Puis elle alluma l’écran et elle pâlit brusquement.
Claire.
Les messages venaient de Claire. La jeune fille n’avait aucune raison de lui envoyer un message à cette heure-ci.
Dana fronça les sourcils. Peut-être avait-elle trouvé autre chose sur le Maire ?
Les doigts mus par l’habitude, elle ouvrit les textos et le sol sembla s’ouvrir sous ses pieds pour l’engloutir.
[J’ai ta petite amie avec moi. Viens au Boscla immédiatement. N’oublie pas de prendre le journal avec…]
[… toi et ne préviens personne.]
Elle n’avait pas besoin de signature pour savoir, pour comprendre. Le tueur avait Claire et étrangement, un calme soudain l’envahit. Sa respiration se calma, son cœur aussi et le brouillard informe dans lequel flottait son esprit depuis le début de la soirée se dissipa. L’épée de Damoclès était tombée, il n’y avait plus de raison d’en avoir peur. Le monstre avait refermé ses mâchoires, attrapé sa proie, il fallait à présent agir pour la libérer.
Dana avait fait assez preuve de bêtise ses derniers jours pour les années à venir. Aussi la première chose à laquelle elle réfléchit fut : qui prévenir ?
Si elle voulait avoir une chance de sauver Claire, elle ne pouvait pas prévenir ses parents. Jamais il ne la laisserait partir et Claire risquait d’en pâtir. Les gendarmes ? Trop rapide aussi…
Elle fronça les sourcils, puis une idée lui vint.
Aussitôt elle s’habilla le plus silencieusement possible et enfourna le journal dans son sac, laissant ses notes bien en évidence sur son lit. Puis, avant de sortir de sa chambre, saisit son portable. En silence, elle descendit au rez-de-chaussée, entra dans le garage. Son scooter était là, garé près de la porte. Toujours attentive au moindre bruit, elle ouvrit la porte du garage et sortit l’engin. Là seulement, elle déposa son portable sur la murette qui faisait le tour de la maison. Dès que ses parents entendraient son scooter, ils se précipiteraient dans sa chambre et la découvrant vide, ils l’appelleraient. Si tout se passait bien, il leur faudrait du temps avant de trouver son portable et de prévenir les gendarmes, assez en tout cas pour qu’elle puisse rejoindre Claire.
Après un dernier coup d’œil à la fenêtre de la chambre de ses parents qui donnait sur la rue, elle poussa son scooter hors du jardin, enfila son casque et l’alluma. Elle fit ronfler le moteur, s’assurant de faire un maximum de bruit avant de s’élancer dans la nuit.
◆◆◆
 
Capitaine Lavier
La sonnerie du téléphone arracha un grognement agacé au Capitaine Lavier. Il était presque deux heures du matin et il était enfin sur le point de s’endormir, après plusieurs heures à tourner et se retourner dans le lit, sans succès.
Bien que l’envie d’ignorer le petit appareil fut forte, Pierre se leva et décrocha, la mine sombre.
— Capitaine Lavier.
— Bonsoir Capitaine, je suis désolé de vous déranger, mais la nièce de Milan a disparu.
Un instant Pierre se demanda qui était à l’autre bout du fil. Il ne reconnaissait pas la voix, mais le léger accent l’interpella.
— Tomas Vanek ?
— Oui, Capitaine. Milan vient de recevoir un coup de fil de son frère. Dana est partie au milieu de la nuit, sans laisser de mot, et ils ont découvert des notes concernant l’enquête sur le lit.
Dana ? Dana Kovar ?
— Comme ça « est partie » ? demanda le Capitaine, confus.
Cette petite faisait partie du groupe ciblé par le tueur, mais jusque-là les victimes avaient été enlevées, elles n’avaient pas suivi le tueur de leur plein gré.
— Partie. Ils ont entendu son scooter devant la maison. Pour ce que j’ai compris, Dana a fait le mur. Damian, le père de Dana, a essayé d’appeler sa fille, en colère pour son imprudence, mais comme elle ne répondait pas, il a fini par entrer dans la chambre de sa fille et découvrir ses notes sur les meurtres.
— Ses notes ?, releva Pierre qui se contorsionnait pour s’habiller tout en gardant le téléphone coincé entre son oreille et son épaule.
Tomas émit un petit bruit de gorge désapprobateur.
— Oui, il semble qu’elle ait essayé de faire son enquête de son côté.
Pierre grogna. Pourquoi il y avait toujours des amateurs pour s’imaginer qu’ils pouvaient faire son travail mieux que lui. Dieu qu’il en avait assez de toutes ces séries télé ou ces livres où les héros étaient des amateurs qui résolvaient des enquêtes au nez et à la barbe des enquêteurs professionnels. Cela amenait toujours à ce genre de situation !
— Où êtes-vous ?
— Chez Damian.
— Bien. Ne bougez pas, je passe à la Gendarmerie et nous arrivons.
Pierre raccrocha et termina de lacer ses chaussures avant de se précipiter hors de la chambre d’hôtel. Cette fois, il n’avait pas le choix. Il enverrait un détachement chez les Kovar tandis qu’il se rendrait chez le Maire. Indices probants ou pas, il y avait la vie d’une jeune fille en jeu.
La Gendarmerie était étonnement ouverte lorsqu’il arriva. En général, il y avait une veille téléphonique la nuit, mais le bâtiment principal était fermé. Lorsqu’il entra, il fut accueilli par Vasquez.
— Ah justement Capitaine, j’allais vous appeler !, l’interpella-t-il, le visage grave. On a une autre disparition.
La surprise figea Pierre dans l’entrée.
— Comment ça « une disparition » ? Je croyais qu’elle avait fait le mur ?
Vasquez fronça les sourcils.
— Non, sa mère devait la récupérer au boulot et la petite ne s’est pas montrée.
Une sueur froide coula le long de la colonne vertébrale du Capitaine. Ils avaient deux gamines disparues en même temps ?
— Qui ?, croassa-t-il.
— Claire MacLain, une jeune Américaine. Sa mère est là.
Le Capitaine était confus. Il n’y avait pas de jeune Américaine dans le petit groupe de gamins qu’avait pris pour cible le tueur. Avait-elle un rapport de près ou de loin avec Dana Kovar ?
Il suivit sans attendre l’Adjudant Vasquez qui le mena tout droit à la mère éplorée. Après les questions d’usage concernant la jeune fille, l’endroit où elle avait disparu et à quelle heure, Pierre posa la question qui lui brûlait les lèvres.
— Est-ce que votre fille est liée, d’une manière ou d’une autre, à Dana Kovar ?
La mère l’observa un instant, confuse, puis un petit sourire éclaira brièvement son visage ravagé par les larmes et l’inquiétude.
— Oui, c’est sa petite amie.
Le Capitaine retint la brodée de jurons qui lui vint.
— Restez là Madame, on va retrouver votre fille.
Puis il sortit de la pièce, faisant signe à Vasquez de le suivre.
— Je veux tout le monde dans la grande pièce dans cinq minutes.
Le sous-officier saisit l’urgence dans la voix de son supérieur, et acquiesça d’un mouvement sec du menton. Ils n’avaient rien, pas l’ombre d’une preuve, mais ils savaient où chercher. Cette nuit, leur tueur serait soit chez lui, soit au château du Boscla.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
La jeune journaliste somnolait mollement dans son lit, son frère assis dans la chaise près d’elle. Après la bombe qu’elle avait laissée tomber sur le pauvre Capitaine de Gendarmerie, Anthony avait exigé de rester auprès de sa sœur durant la nuit, malgré les protestations de l’infirmière. Il lui avait fallu faire preuve de persuasion et Annabelle devait bien l’avouer, elle était impressionnée. Le jeune gendarme avait allégué un devoir de protection, sa sœur étant un témoin d’importance dans une enquête. L’infirmière avait fini par abandonner la partie, non sans avoir prévenu Anthony qu’il devait se tenir tranquille, sans quoi elle ferait intervenir la sécurité.
Bien que les antidouleurs aient fait des merveilles et que les nausées avaient disparu, Annabelle ne parvenait pas à s’endormir complètement. Le moindre bruit, le moindre mouvement, la réveillait et elle était épuisée.
Un bruit, encore, dans le couloir, sortit Annabelle de son semblant de sommeil. Elle gémit piteusement, agacée du confort relatif de l’hôpital de Villeneuve-sur-Lot. Elle hésita à réveiller son frère pour avoir un verre d’eau, mais face à ses traits tirés et sa peau trop pâle, elle s’abstint. Elle n’imaginait pas l’horreur que cela pouvait être pour lui, de commencer ainsi sa carrière par une enquête aussi macabre. Elle le plaignait, sincèrement.
Un soupir silencieux lui échappa avant qu’elle ne bouge et ne se rallonge sur le dos.
Un moment, Annabelle observa le plafond. Elle n’était pas idiote. Elle savait bien que le Capitaine ne pouvait rien faire contre le Maire sans autre preuve que sa parole, mais elle espérait bien que cela permettrait de rediriger efficacement son enquête.
Un autre soupir brisa le silence ténu de la chambre.
Voilà qu’elle était coincée dans ce fichu lit d’hôpital alors que le Capitaine allait résoudre son enquête.
Que c’était énervant !
Même l’idée que sa voiture n’avait certainement pas survécu à l’accident ne l’énervait pas autant !
Bien sûr qu’il lui garantissait le scoop, mais que ne donnerait-elle pas pour être au cœur de l’action, être témoin de l’arrestation.
Mais non, elle n’aurait pas ce privilège…
Quelle poisse.
Sa première véritable enquête d’investigation et son inattention allait la priver du point final.
Une sonnerie de portable la fit violemment sursauter. Ce n’était pas le sien et, l’esprit encore groggy, elle mit du temps à comprendre d’où le son provenait.
— Anthony !, s’exclama-t-elle, une certaine nervosité la saisissant. Anthony !
Le jeune homme grogna avant d’ouvrir péniblement un œil.
— Quoi ?, crossa-t-il, l’inquiétude crispant brièvement ses traits.
— Ton portable.
— Hein ?
— Ton téléphone a sonné, expliqua-t-elle, non sans avoir levé les yeux au plafond.
Il fronça les sourcils, comme s’il ne comprenait pas les mots qu’elle venait de prononcer, puis s’agita brusquement. Il fouilla ses poches de pantalon, puis celle de sa veste, avant de brandir le petit appareil, triomphant.
Son téléphone en main, il s’écarta du lit et écouta le message vocal qu’on lui avait laissé.
Annabelle ne lâcha pas son frère du regard. Un coup de fil à cette heure-ci, cela ne pouvait être que son boulot. D’ailleurs, lorsqu’il raccrocha, il n’osa pas la regarder dans les yeux.
— Il faut que j’y aille, dit-il, un sourire désolé jouant sur ses lèvres. Le boulot.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Une… Une autre fille a disparu.
À son ton hésitant, elle commença à s’agiter.
— Je viens avec toi.
— Quoi ? Non ! Le médecin a dit…
— J’en ai rien à foutre, le coupa-t-elle, enlevant la perfusion. Je ne vais pas laisser un toubib m’empêcher de faire mon boulot !
Elle parlait doucement, mais son ton, péremptoire, ne souffrait pas de réplique.
Anthony gémit, sachant d’avance qu’il ne parviendrait pas à la raisonner.
— D’accord, d’accord, bredouilla-t-il, mais au moindre truc, tu attends dans la voiture, c’est clair ?
Annabelle sourit largement et se leva du lit.
Lorsqu’ils s’échappèrent de l’hôpital, la jeune femme avait perdu son sourire. Elle appréciait Dana Kovar et elle priait tous les Dieux qu’elle connaissait pour qu’elle s’en sorte en vie.
◆◆◆
 
Capitaine Lavier
La nouvelle d’une seconde disparition avait abasourdi les gendarmes. Réunis dans la salle de crise, Pierre n’avait pas fait durer le suspense. Alors qu’on discutait de qui, de quoi pour retrouver la jeune Américaine, et surtout du pourquoi, puisque la jeune fille ne faisait pas partie du groupe visé, le Capitaine avait coupé court à toutes les conversations : Claire MacLain n’était pas la seule disparue de la soirée et on pouvait, sans l’ombre d’un doute, la relier à celle de Dana Kovar.
Paladreau était intervenue, pointant l’évidence : le tueur avait changé de méthode.
Pierre en avait convenu, et avait été honnête, il ignorait ce qui avait poussé le tueur à changer son mode de fonctionnement. Il en profita d’ailleurs pour lâcher la seconde bombe de la nuit : Antoine Verdier pouvait être le Maire, Justin Lafarge.
Sans autre preuve que la parole d’une journaliste et avec l’accord récalcitrant du Major, le Capitaine avait séparé le groupe en deux. L’un avec lui pour s’assurer que le Maire était chez lui et l’autre chez les Kovar pour commencer leur enquête.
— Vous êtes sûr de vous ?
Pierre se tourna vers Da Souza.
— Non, absolument pas, répondit-il, les yeux de nouveau sur la maison devant laquelle ils étaient garés.
La maison du Maire était, comme on pouvait s’y attendre à cette heure-ci, parfaitement silencieuse et plongée dans la pénombre.
— On risque des ennuis si on entre et qu’il est en train de dormir.
— Je sais, mais a-t-on vraiment le choix ? On a deux gamines dans la nature, avec un tueur dans l’ombre et notre seule piste, aussi vaseuse qu’elle soit, c’est le Maire. Allons-y.
Les hommes sortirent de la voiture et un silence nerveux tomba sur le groupe. Entourée de bois, la maison jetait sur eux une ombre lugubre. Cela en était presque risible. Ils étaient une poignée d’hommes faits et leurs imaginations, mises à mal ces dernières semaines, leur jouaient un méchant tour. Ils étaient là, face à cette maison isolée à flanc de colline, revivant chaque film d’horreur qu’ils avaient pu voir dans leur vie.
Pierre refusa de se laisser prendre par la nervosité ambiante. Il fit signe à Paladreau de le suivre et il fit le tour de la maison. Revenu devant la porte d’entrée, ses sourcils étaient froncés et ses yeux refusaient de se fixer sur un point précis de la façade.
— C’est moi, ou il n’y a pas de garage ?
— Il n’y a pas de garage, confirma la jeune gendarme, de son ton le plus catégorique.
— Et on n’a pas vu de voiture ?
— Non, aucune voiture.
Le Capitaine hocha la tête, pensif.
Pas de voiture et aucun endroit pour en dissimuler une. Le Maire n’était donc pas chez lui. Un frisson désagréable lui parcourut l’échine et un soupir nerveux lui échappa.
— Vous et Da Souza, vous restez ici, et au moindre mouvement, vous m’appelez.
— Oui, Capitaine.
La jeune femme semblait être celle qui gérait le mieux ses nerfs dans toute la Brigade. Il pouvait lui faire confiance pour cette mission de surveillance.
Il était temps pour lui de faire demi-tour et de rejoindre le détachement du major Clouvois chez les Kovar.
Il venait de rejoindre la rocade lorsque la radio de la voiture grésilla dans le silence pesant.
— Je vous écoute, Major.
— On a trouvé le portable de la gamine. Elle est allée au Boscla.
— Merde !, gronda le Capitaine. Qu’est-ce que vous avez trouvé d’autre ?, demanda-t-il ensuite, tentant de calmer la colère qu’il sentait monter.
— Des notes. La gamine était sur la piste d’un certain Zimmerman.
De surprise, Pierre donna un coup de volant qui manqua de les envoyer dans le fossé. Comment la gamine avait bien pu retrouver la piste d’un enseignant allemand, alors que la seule mention qu’il en avait eu était sur le rapport de son ami d’Interpol.
— En voilà une qui ne manque pas de ressources, remarqua-t-il lorsqu’il eut repris le contrôle de son véhicule. Bon, de notre côté, le Maire n’était pas chez lui. On se rejoint au Boscla. Et emmenez Milan Kovar avec vous. On risque d’avoir besoin de lui.
Si le Major se demanda pourquoi ils pouvaient bien avoir besoin d’un civil, il n’en fit pas mention et coupa la communication.
À présent, il ne restait plus qu’à prier qu’ils arrivent à temps pour sauver la vie des deux jeunes filles.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
Bravache, Annabelle ne se plaignit pas du trajet, malgré les crispations de son estomac à chaque virage. Hors de question de donner la moindre raison à son frère de la laisser sur le bas-côté, alors que l’affaire semblait vouloir se résoudre dans la nuit. Heureusement, Anthony était entièrement concentré sur la route et ne prêtait donc pas attention à son front en sueur ou à sa respiration laborieuse.
À Condezaygues, la jeune femme trouva étrange qu’il embraye sur la rocade et non sur la route menant à Fumel.
— Tu ne vas pas à la Gendarmerie ?
— Non, on nous attend au Boscla.
Annabelle fronça les sourcils.
— Comment ça ? Je croyais que…
Sans quitter les yeux de la route, il fouilla dans la poche de sa veste et lui jeta son téléphone sur les genoux.
— Un texto. Juste après Saint-Sylvestre. Mais tu étais trop occupée à ne pas mourir pour t’en rendre compte. Je savais bien que j’aurais dû t’attacher à ce foutu lit d’hôpital.
— Ha ha, très drôle, grinça Annabelle tout en lisant le message.
La tentative d’humour de son frère ne parvint pourtant pas à alléger l’angoisse grandissante de la jeune femme. Aller au Boscla sous-entendait que le tueur y était avec les deux jeunes adolescentes et cette perspective n’augurait rien de bon pour leur chance de survie. Marie et Marc avaient été gardés en vie au moins vingt-quatre heures… Les avaient-ils séquestrés au Boscla ? Si oui, pourquoi les gendarmes n’avaient-ils rien trouvé lorsqu’ils avaient fouillé l’endroit ?
La migraine raidissait lentement, mais sûrement, sa nuque. Annabelle avait de plus en plus de mal à réfléchir et elle sentait bien là qu’elle touchait un point essentiel de l’affaire. Mais quoi ?
Quelques instants plus tard, ils se garaient non loin du château, sur le parking du petit magasin de pièces détachées.
— Reste dans la voiture, lui ordonna Anthony.
— Tu rêves !
La jeune femme sortit avant même que son petit frère n’ait le temps de dire quoi que ce soit, et elle fit face à son regard agacé par-dessus le toit.
— Tu m’avais promis que… Tu abuses Anna’.
Elle balaya ses mots d’un revers de main impatient.
— Ils t’attendent.
Elle désigna du menton l’attroupement de gendarmes non loin d’eux. Le Capitaine Lavier était au centre, donnant ses ordres, et Annabelle eut la surprise de découvrir la figure sombre de Milan Kovar au milieu du groupe.
Au nombre, la brigade de Tournon avait dû venir en renfort et rendait plus incongrue encore la présence du Tchèque. Elle aurait été moins surprise si le père de Dana avait été aussi de la partie, mais il semblait qu’il fut le seul civil admis dans cette intervention.
— … le silence le plus absolu, ordonnait le Capitaine Lavier, alors qu’elle approchait du groupe. Vous, vous, vous, vous faites le tour de la bâtisse par là. Vous, vous, vous, par l’autre côté. Le groupe de l’Adjudant, vous passez par la porte principale et…
Déjà, la journaliste perdait le fil. Sa migraine s’intensifiait et elle commençait à avoir du mal à tenir sur ses jambes. L’air de rien, elle prit appui sur un fourgon de la Gendarmerie.
Le Capitaine la fit sursauter quelques instants plus tard.
— Qu’est-ce que vous foutez là ?, gronda-t-il, se tenant à un pas d’elle, visiblement en colère. Je vous croyais en observation à l’hôpital.
Elle haussa les épaules. Son coup de mou passait.
— Je vais bien.
Le Capitaine secoua la tête.
— Vous êtes une tête de mule. Vous restez ici. Je ne vous veux pas de près ou de loin au milieu de cette opération.
— Mais !
Le visage du Capitaine se durcit brusquement et les mâchoires de la jeune femme claquèrent.
— On est d’accord.
Il fit demi-tour et aboya quelque chose à ses hommes, mais la jeune femme ne l’écoutait pas. S’il pensait sincèrement qu’elle allait rester en arrière, il se foutait le doigt dans l’œil.
Elle les regarda traverser la route et disparaître dans la haie touffue qui entourait le château. De là où elle était, elle ne pouvait voir les hautes flèches noircies de la bâtisse, mais elle sentait leurs ombres menaçantes qui s’étendaient sur les alentours.
L’oreille tendue, Annabelle attendit que le faible bruit que faisaient les gendarmes disparaissent avant de les suivre.
◆◆◆
 
Dana Kovar
Adossée à la paroi irrégulière et humide de ce tunnel dont elle ignorait l’existence, Dana parvint à calmer sa respiration erratique et les battements désordonnés de son cœur. L’adrénaline reflua lentement, la laissant le corps tremblant et les larmes au bord des yeux.
Jusqu’à cet instant précis, elle n’avait pas pris conscience de l’horreur dans laquelle elle était plongée depuis plusieurs jours. La mort de Marie, Marc et Nathalie n’était finalement qu’un concept irréel qui ne prendrait vraiment forme qu’avec le temps et l’absence. Elle n’avait pas été confrontée aux corps sans vie de ses amis, mutilés, abîmés par un fou furieux qui n’avait plus grand-chose d’un être humain. Toute cette affaire n’avait alors pas plus de réalité que les comptes rendus de faits divers qu’elle lisait avidement dans les journaux. Tous les romans d’horreur qu’elle avait lu ne l’avaient pas préparé à ce qu’elle avait découvert au Boscla. On a beau s’abreuver d’histoires macabres tirées de faits réels, se croire conscient de l’inhumanité de certaines personnes, rien ne vous épargne le choc de la réalité.
Là, elle avait été témoin de cette monstruosité que quelques-uns cachaient sous une forme humaine.
Le sentiment victorieux qui l’avait traversé lorsque le Maire était apparu près du château, cette flatterie de l’ego devant la confirmation de son talent d’enquêteuse, n’avait pas résisté à la glaçante terreur qui l’avait saisie quand son regard s’était posé sur Claire, le visage ravagé de larmes, attachée par les mains au-dessus d’une cuve tâchée de sang. La réalité avait le visage de sa petite amie, tordue de douleur et le regard hanté, et qui s’était débattue avec rage et désespoir lorsqu’elle l’avait vue apparaître, tentant d’hurler à travers le bâillon qui entravait ses lèvres.
Jamais Dana ne pourrait oublier cette vision de cauchemar. Jamais elle ne pourrait oublier cet instant où sa vie, si jolie, si bien ordonnée, avait basculé dans les tréfonds de la noirceur humaine.
La Maire avait ri pendant qu’il la fouillait, certainement à la recherche de son portable ou d’une quelconque arme. Dana avait supporté ses mains sur elle sans rien dire, le regard plongé dans celui de Claire. Elle avait essayé de lui faire comprendre qu’elles ne seraient pas seules longtemps, mais la jeune Américaine n’avait pas semblé comprendre, perdue qu’elle était dans la terreur qui obscurcissait ses jolis yeux verts.
Puis le Maire lui avait dit ce qu’il attendait d’elle. Puisque ses marionnettes ne lui avaient été d’aucune utilité, elle allait faire le job à leur place si elle voulait que sa petite amie reste en vie.
Dana n’était pas idiote, ou pas totalement en tout cas. Dès qu’elle aurait trouvé ce fichu coffret qu’il voulait, il les tuerait toutes les deux. Mais elle n’avait pas le choix. Elle espérait juste que ses parents seraient assez réactifs pour intervenir avant qu’il ne soit trop tard.
Aussi calme qu’elle pouvait l’être dans cette situation, Dana s’écarta du mur et reprit sa marche vers le château. Dans un ultime effort pour contrôler sa peur, elle observa autour d’elle le boyau de pierres et de terre à l’aide de son briquet. Il ne s’agissait pas d’un conduit naturel. Il était étayé par endroit par des coffrages de bois. C’était probablement un des nombreux tunnels construits dans la région au moment de la Première ou de la Seconde Guerre Mondiale. Elle savait qu’il y avait tout un réseau qui partait du château de Fumel en direction de Bonaguil et vers Sauveterre la Lémance. La Résistance avait été plutôt vive dans la région et ils avaient mis à profit d’anciens tunnels datant du Moyen Âge.
Celui-là, en tout cas, ne serait pas bien long. Le Maire l’avait faite entrer dans une petite tour à une trentaine de mètres de distance du corps principal de la demeure. Dana ignorait qu’elle était là d’ailleurs. Les gens de la région se focalisaient surtout sur le château lui-même, oubliant qu’il y avait eu d’autres constructions autour, comme souvent avec les domaines de notables des derniers siècles.
Le silence presque anormal mettait à mal sa volonté de contrôler ses nerfs. Elle pouvait bien se conter toute l’histoire de la région dans la tête, cela n’empêchait pas sa peau de se couvrir de chair de poule et de se tendre au moindre courant d’air.
— Allez ma grande, souffla-t-elle pour se donner du courage, ce n’est qu’un vieux tas de ruine.
La pierre du briquet commençait à chauffer, mais elle serra les dents, supportant la brûlure pour ne surtout pas se retrouver dans le noir. C’était irrationnel, Dana en était parfaitement consciente, mais les ténèbres épaisses l’attendaient de l’autre côté de la flamme, louvoyantes, à l’affût de la moindre faiblesse de sa part pour l’engloutir.
Elle avançait pas à pas, s’obligeant à regarder droit devant, s’admonestant sans discontinuer, se rappelant sans cesse que ce n’était que son imagination mise à mal par la situation, que ce n’était que la peur qui cherchait la moindre faille pour la faire flancher.
Dana ignorait depuis combien de minutes – d’heures ? – elle arpentait ce tunnel lugubre, mais lorsqu’une faible lueur apparut enfin au milieu des ténèbres, son soulagement fut tel que quelques larmes roulèrent sur ses joues et qu’un sourire étira ses lèvres craquelées. Elle en avait la tête qui tournait tant elle était contente d’en voir le bout et elle dut faire un gros effort pour ne pas courir sur les derniers mètres. Il fallait qu’elle gagne du temps, assez en tout cas pour qu’on vienne les aider.
Un vieux meuble dissimulait l’entrée du tunnel dans le château. Dana le poussa sans trop de mal et le soupir de soulagement qui lui échappa à sortir de ce maudit endroit s’étrangla dans sa gorge. De la ruine qu’elle connaissait par cœur, il ne restait rien. Devant elle, une cave parfaitement entretenue où s’alignaient de nombreuses bouteilles contre les murs. La lueur qui lui avait offert une bouffée d’espoir était celle de lanternes à gaz, suspendues çà et là, donnant à la pièce une douce ambiance feutrée.
Hébétée, elle entra dans la cave, les yeux écarquillés.
Cette fois, elle en était sûre, tout ceci n’était qu’un vaste cauchemar, un peu trop réaliste à son goût. Mais pour quoi pas ? Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait ce genre de rêve après tout. Elle s’était même demandée un moment si elle n’avait pas des prémonitions. Après tout, elle n’aurait pas été la première dans sa famille.
Un petit gloussement idiot la fit trembler des pieds à la tête. Oui, bien sûr, tout cela n’était qu’un cauchemar induit par le cannabis qu’elle avait fumé la veille, durant le concert. Tout, la mort de ses amis, l’enlèvement de Claire, la folie du Maire, n’était qu’un cauchemar.
Cela ne l’empêchait pas d’être terrorisée. Allez savoir ce qui allait lui tomber dessus encore ? Rien n’était impossible dans les rêves et c’était bien ce qui les rendait aussi terrifiants. Néanmoins, elle ne parvenait pas à faire taire sa curiosité naturelle. Aussi n’hésita-t-elle pas à grimper l’escalier qui menait au rez-de-chaussée.
— Oh quelle belle enfant que voilà.
Dana sursauta et pivota sur ses talons avant même d’avoir compris ce qu’il se passait. Devant elle, assise dans un fauteuil, une belle femme la regardait en souriant. La terreur glaça entièrement la jeune fille, figeant ses membres, ses poumons, son cœur. Elle la regarda, impuissante, se lever et venir jusqu’à elle.
— Il y a bien longtemps que je n’ai vu aussi joli visage. As-tu peur, belle enfant ?
Dana aurait bien voulu répondre que oui, mais sa mâchoire refusait de lui obéir.
La femme pencha la tête sur le côté et leva la main. Dana essaya de reculer, elle ne voulait pas qu’elle la touche, mais tout comme sa mâchoire, son corps refusa de lui obéir. Et lorsque les doigts entrèrent en contact avec sa joue, un froid immense la saisit tout entière. Dana hurla.
◆◆◆
 
Capitaine Lavier
Un cri déchira la nuit et tout le groupe leva la tête vers le château. Le Capitaine leva la main, faisant halte. Chacun pouvait lire l’inquiétude grandissante sur le visage des autres.
— Ça vient du château, murmura Fernandez, l’angoisse l’empêchant de rester silencieux.
Le Capitaine Lavier lui lança un regard peu amène, mais ne commenta pas. La situation était inédite, même pour lui.
D’un mouvement de tête, il enjoignit le groupe à le suivre jusqu’à la porte d’entrée de la bâtisse. Ils firent quelques pas, passant sous le feuillage du grand pin parasol, les uns et les autres dégainant l’arme qu’ils avaient à la taille.
Soudain, Milan gronda et s’arrêta, la tête penchée, comme s’il écoutait quelque chose. Intrigué, Pierre fit la même chose, mais hormis un silence de plus en plus pesant, rien ne piqua son attention.
— Quoi ?, marmonna-t-il, agacé.
Le géant tchèque secoua la tête, puis indiqua une autre direction.
Pierre fronça les sourcils.
— Ce n’est pas au château qu’il faut qu’on aille ?
L’homme acquiesça d’un mouvement sec du menton.
Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Son instinct criait à Pierre de rentrer dans ce fichu bâtiment et de coller une balle entre les deux yeux de ce salopard, mais le calme tranquille qu’il lisait dans les yeux ambrés mettait à mal ses certitudes. C’était sa nièce qui était là-dedans, il devrait être le premier à foncer tête baissée pour la sauver, mais non, il tenait à ce qu’on le suive, loin de la jeune fille et de son tortionnaire.
Un bref soupir agacé lui échappa.
— On vous suit.
Le Tchèque fit alors demi-tour, contourna la bâtisse et s’enfonça dans les bois qui l’entouraient. L’escouade de gendarmes suivait sans rien dire, quoi que Pierre sentît dans son dos leurs regards confus. On le saurait à moins. Il s’était gardé de partager ses élucubrations paranormales avec les hommes de la Gendarmerie de Fumel. Un seul mot de cette histoire de sorcière et de fantôme lui aurait valu d’être démis de l’enquête, aussi était-il parfaitement logique qu’ils ne comprennent pas l’importance de la présence du Tchèque parmi eux.
Ils débouchèrent rapidement sur une minuscule clairière où attendait, sombre et silencieuse, une petite tour d’un seul étage.
— Qu’est-ce que… ?, souffla Pierre, surpris de découvrir une autre structure à l’architecture semblable de la maison.
Il se tourna vers ses hommes.
— Comment se fait-il que je n’ai pas été mis au courant de son existence ?
Sa colère était palpable dans les mots à peine chuchotés. Les hommes s’entre-regardèrent, tout aussi surpris de sa présence.
— Elle n’était pas sur les plans, intervint alors une voix féminine.
Pierre se tourna pour voir Annabelle émerger des fourrés derrière eux. La pauvre était toute pâle et chancelait légèrement sur ses jambes.
— Mais qu’est-ce que vous foutez là bon sang !, grogna le Capitaine, qui l’avait rejointe en deux grandes enjambées, l’attrapant par le bras pour la stabiliser.
— Vous n’avez tout de même pas cru que j’allais vous laisser résoudre cette enquête tout seul !, siffla la jeune femme entre ses dents.
Un grondement les empêcha de se quereller. Milan les observait, ombre silencieuse et sentencieuse. Pierre grogna à nouveau.
— Fernandez, occupez-vous de votre sœur. Les autres, on y va.
Le jeune gendarme prit la place de son chef auprès de la jeune journaliste et Pierre avança, résolu à en finir, vers la porte de la petite tour. Elle s’ouvrit en silence, sur une pièce vide. Le gendarme jeta un coup d’œil interrogatif au médium qui lui répondit d’un mouvement de tête. Au fond, dissimulée dans la pénombre, une trappe ouverte.
— Des tunnels ?, souffla Da Souza, surpris.
— Y en a pas mal dans la région, répondit Paladreau, alors qu’ils s’approchaient du trou béant.
Pierre intima le silence, puis posa le pied sur le premier barreau de l’échelle qui descendait. Toujours aucun bruit. La tension montait, lentement, mais sûrement, parmi les gendarmes. On y était presque. À quelques mètres, leur tueur était avec deux otages. Ils ignoraient totalement ce qu’ils allaient trouver. Étaient-elles encore en vie ? Si oui, toutes les deux ? Ou, plus probablement après le cri qu’ils avaient entendu, ils risquaient d’en trouver une en vie et l’autre dans un état peu enviable.
◆◆◆
 
Annabelle Fernandez
La jeune journaliste fut la dernière à entrer dans le souterrain. Son frère n’avait même pas essayé de l’en dissuader et s’était contenté de l’aider à descendre. Le boyau sombre s’étirait sur quelques mètres seulement, on voyait de la lumière au fond. Dans un silence de mort, les uns et les autres avançaient, jamais plus de deux de front, le tunnel n’était pas assez large pour plus.
Annabelle avait la nausée et le curieux sentiment de claustrophobie qui lui étreignait la poitrine n’arrangeait en rien son état déjà lamentable. Elle avançait lentement, à petits pas, s’aidant du mur et d’Anthony pour ne pas trébucher et alerter Lafarge de leur arrivée.
Le Capitaine fit signe de s’arrêter avant la fin du tunnel. Elle le vit se pencher, puis se remettre dos au mur. Elle ignorait ce qu’il avait vu, mais soudain un bruit de chaîne se fit entendre.
— Elle met trop de temps, ta petite copine. Elle n’a pas l’air d’être très attachée à ta petite vie.
La voix, masculine, grinçait désagréablement sur les nerfs déjà à vif d’Annabelle. Cette voix, elle la connaissait, elle avait déjà eu l’occasion de l’entendre, et pourtant elle semblait si différente de cette fois où le Maire avait accepté de répondre à ses questions.
Un frisson la parcourut et la peur s’insinua doucement dans ses veines. Jamais elle n’aurait dû venir. Aucun article ne valait de se mettre en danger ainsi. Un jour, elle apprendrait que l’impulsivité n’était pas bonne conseillère.
Prise de vertige de plus en plus violent, elle s’adossa au mur et perdit un peu le fil de ce qu’il se passait autour d’elle.
Ce fut la voix grave du Capitaine qui la sortit de cet état semi-comateux.
— Laisse la gamine Verdier !
Les gendarmes avaient disparu du tunnel.
Annabelle se traîna jusqu’à la bouche du conduit de terre et de pierre et retint de justesse l’exclamation surprise qui roula dans sa gorge face à la scène qui se déroulait devant elle.
La pièce dans laquelle les hommes de Lavier se tenaient en arc de cercle autour de leur chef n’était pas bien grande. Faiblement éclairée, on y découvrait un bureau, un établi couvert d’instruments dont la jeune femme refusait de penser à ce à quoi ils avaient bien pu servir, et au centre, une grande bassine. Au fond de la pièce, un autre tunnel. Antoine Verdier se tenait devant, tenant la petite Claire MacLain contre sa poitrine, un couteau sous la gorge. La pauvre gamine pleurait toutes les larmes de son corps, tendue comme un arc pour éviter que la lame n’entaille sa peau.
Les mots échangés entre les deux hommes ressemblaient à un vague brouhaha. Annabelle ne parvenait pas à fixer son attention sur eux. La scène tanguait dangereusement autour d’elle et sans la clarté d’une voix féminine pour la sortir de sa torpeur, la jeune journaliste n’aurait rien vu de la suite.
Décontenancée, elle ouvrit les yeux.
Dana était là, le visage souriant et le regard dur.
— N’est-ce pas là mon cher Antoine ?
Sa voix était étrange, distordue, comme si elle s’arrachait difficilement de la gorge de la jeune fille.
L’homme interpellé avait écarquillé les yeux et si Annabelle avait eu toutes ses facultés, elle se serait rendu compte qu’il avait peur. Une peur viscérale, primale, comme jamais elle n’avait eu l’occasion de voir sur le visage d’un être humain.
Verdier recula face à elle, entraînant la jolie Américaine, oubliant complètement la présence des gendarmes autour de lui. Cela n’échappa pas à Lavier qui se jeta sur lui pour le désarmer.
Dana cria et Annabelle vomit sous la force qui la plaqua soudain contre la paroi du tunnel. Un grondement sourd lui répondit. Milan Kovar traversait la pièce en courant, attrapant la jeune fille avant qu’elle ne se jette sur le Maire. Lorsqu’il l’atteignit, il la prit à bras le corps et, l’instant d’après, tout était fini.
Annabelle s’écroula à genoux et rendit tripes et boyaux.
Le bras de son frère entoura ses épaules.
— Tu vois, je t’avais dit que c’était une mauvaise idée, murmura-t-il, le soulagement palpable dans sa voix.
Elle essaya de répondre, mais la pièce tournoya brutalement et ce fut le trou noir.
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Le bruit d’une fermeture éclair qu’on ferma raisonna dans la pièce. Dana soupira, soulagée. Elle avait enfin l’autorisation de sortir de l’hôpital.
— On passe voir Annabelle avant de partir ?
La jeune fille saisit son sac et se tourna vers Claire qui lui souriait chaleureusement. Sans attendre, elle saisit sa main et la serra brièvement, avant de l’attirer à elle pour lui voler un rapide baiser.
— Oui, avec un peu de chance, elle sera réveillée.
Les deux jeunes filles gloussèrent et rejoignirent Milan qui attendait dans le couloir.
Dana n’arrivait toujours pas à se souvenir de ce qu’il s’était passé après qu’elle fut sortie du tunnel. De vagues images apparaissaient çà et là dans ses rêves, mais éveillée, elle était incapable d’en parler. Le Capitaine Lavier était venu la voir, pour avoir sa version des faits et lui passer un savon mémorable, mais rien n’y avait fait. Après la lumière au fond du tunnel, c’était le trou noir et elle s’était réveillée à l’hôpital.
Un sourire étira rapidement ses lèvres. Un sacré moment de panique, son réveil. Heureusement sa mère était là et l’avait vite rassurée quant à la santé de Claire qui se reposait dans une chambre non loin de la sienne. Quelques heures plus tard à peine, elles avaient été réunies dans la même chambre.
Merci Maman Kovar et Maman MacLain.
Quatre jours s’étaient écoulés depuis les derniers événements au Boscla. Son père lui avait confirmé que le Maire, ou plutôt Antoine Verdier, avait été arrêté et interné, et qu’une montagne de preuves avait été découverte à son encontre chez lui. C’était un soulagement pour les deux jeunes filles et une bonne base de travail pour leurs futurs rendez-vous chez le psychologue.
Un joyeux brouhaha accueillit les jeunes filles dans la chambre de la journaliste. Son frère Anthony était là – il ne l’avait pas quittée depuis son admission à l’hôpital – ainsi que le Capitaine Lavier et une femme. Celle-ci, Dana et Claire ne l’avaient jamais vue.
— Franchement Anna’ ! Je rentre de vacances et on m’apprend que tu es l’hôpital !, gémissait la jeune femme, visiblement inquiète.
Annabelle gloussa.
— Fallait pas me laisser tomber pour Barcelone, Emi. On serait toutes les deux toutes bronzées, avec une mine fatiguée et un sourire niais.
— Ah ah, très drôle.
Elles se tirèrent la langue et éclatèrent de rire.
— On dirait que vous allez mieux, s’exclama Dana en guise de bonjour.
— Oh Dana ! Claire ! Ça fait plaisir de vous voir en forme.
Le Capitaine se leva et serra la main du placide Milan, resté dans l’encadrement de la porte. Les deux hommes observèrent les quatre jeunes femmes discuter.
Il retint un sourire. C’était bien de les voir ainsi, insouciantes, après ce qu’il leur était arrivé. Antoine Verdier était interné pour l’instant et, d’après les premiers retours des psychiatres, il n’était même pas évident qu’il puisse être jugé pour ses crimes, ni même qu’ils aient un jour le fin mot de toute cette histoire. Personne ne saurait jamais s’il y avait un trésor au Boscla.
— Elle ne se souvient toujours pas ?, murmura Pierre.
Milan secoua la tête.
— C’est mieux ainsi. Je ne suis pas bien sûr que cette plongée dans le paranormal soit bonne pour une jeune fille de son âge.
Le Tchèque haussa un sourcil amusé.
— Je sais, c’est de famille, mais quand même.
Rapidement, on en fut aux « Au revoir ». Dana et Claire quittèrent la pièce et avant de les suivre, Milan lui tendit un bout de carton où un numéro de téléphone et quelques mots étaient griffonnés.
« Si vous en avez besoin, un jour. »
Pierre hocha la tête.
— J’espère bien que non, mais dans le cas contraire, je n’hésiterai pas.
La large main du Tchèque s’abattit sur son épaule, qu’il serra rapidement, puis s’en fut, à la suite de sa nièce et de sa petite amie.
Émilie, la meilleure amie d’Annabelle, les imita quelques instants plus tard, non sans promettre à la journaliste de lui rendre visite avant la fin de la semaine, accompagnée par Anthony qui en profita pour aller se prendre un café.
En bon dernier, Pierre se rapprocha du lit, s’asseyant sur la chaise qu’occupait Anthony lorsqu’il était dans la pièce.
Un lourd soupir échappa à Annabelle.
— J’ai raté un bel article avec mes bêtises.
— Hum, ça fait la une de tous les journaux depuis plusieurs jours.
Les lèvres charnues de la journaliste se plissèrent en une adorable moue boudeuse.
Pris d’un élan sentimental, Pierre lui prit la main et serre doucement les doigts délicats.
— Je suis sûr que vous pourrez en faire un très bon livre de toute cette histoire.
Annabelle jeta un coup d’œil surpris à leurs mains enlacées, sans toutefois faire le moindre geste pour les délier.
— Vous croyez ?
— Tout à fait. Je serais même ravi d’en discuter avec vous autour d’un dîner ? Lorsque vous serez de retour sur Agen ?
Un sourire mutin éclaira le visage de la journaliste.
— C’est l’invitation à dîner la plus originale qu’on m’ait faite.
Pierre sentit son visage chauffé dangereusement, faisant glousser à nouveau la jeune femme. Ses yeux noisette pétillaient d’amusement et le Capitaine ne put retenir son sourire. Cette jolie jeune femme était une bien étrange rencontre, dans une bien étrange enquête, et s’il espérait que la rencontre mène à quelque chose entre eux, il espérait encore plus ne plus jamais se retrouver face à face avec un fantôme de sa vie.
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